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PRÉFACE 

DES MÉMOIRES 

DE U I N D E. 

XjA Miffion de llnde offre encore 
un vafte champ à notre curiofiîé 
& à notre édification. Ce pays 
autrefois iî connu par Tes rid^iies 
& même par fes lumières , etoît 
prefque oublié de l'Europe j ce 
n'étoit que par de . longs détours 
qu'on pouvoir y arriver , & la 
Perfe étoit comme le canal & 
l'unique entrepôt de fes épiceries , 
de (ts toiles , de fes pierreries, &c. 
Les Portugais qui dans les 15* 
& 16^ fiecles fe fignalerent par 
tant de découvertes & d'entre- 
prifes , pénétrèrent dans ces conj- 
a il; 
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trées par une route plus courte & 
plus facile. 

Leurs conquêtes brufques & ra- 
pides étonnèrent des peuples lents , 
timides^ & la plupart mécohtens 
de Tefpece d'efclavage dans lequel 
ils gémiffoient j il y en eut qui 
pour en être délivres fe jetterent 
entre leurs bras. Mais ces nou- 
veaux Colons , prefque tous aven- 
turiers , qui n'avoient d'eftimable 
que leur bravoure , appefantirent 
encore leur joug , & enchérirent 
quelquefois fur les vexations , fur 
la Cfuaùie âés iviaures oc des ivia- 
rattes , qui ravageoient]tour-à-tour 
ces belles &. fertiles régions. Us 
ne refpeôerent point affez les 
tifagçs & les préjugés nationaux , 
ils attentèrent plus d une fois à la 
liberté , à l'honneur , à la vie même 
de leurs hôtes malheureux. 

Auffi les habitans de Tlnde en 
conçurent-ils une haine , un mé- 
pris , une horreur qui s'efl confer- 
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vée & qui dure encore contre lés 
Européens , qu'ils confondent tous 
indiftinftement avec les Portugais. 

L'Inde , une des plus vaftes 
contrées de V\(\e , tire fon nom 
du fleuve Indus ^ qui prenant fa 
fource vers le mont (Jaucafe, après 
l'avoir traverfé du nord au midi , 
va fe jettcr dans la mer des Indes. 
Elle a pour bornes au nord la 
Grande Tartarie , dont elle ell 
féparée par le mont Caucafe , 1^ 
Chine à Torient , au midi l'Océan 
oriental , & la Perfe à l'occident. 
On la divife en trois parties , qui 
font rinde feptentrionale ou l'Em- 
pire du Mogol , appelle commu- 
nément rinoouftan ; la prefqu'iUe 
occidentale deçà le Gange , & la 
prefqu'ifle orientale delà le Gange. 

Les Marattes régnoient autre- 
fois <lans ces deux dernières par- 
ties ; le Mogol les en a prefqu'en- 
tiérement cnafîes , mais l'on y 
voit encore quelques-uns des an- 
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cîens Souverains fans ceffe expôfés 
aux courfes défaftreufes ou des 
Maures ou des Marattes. 

hts Européens fe font établis | 

fur les côtes , où ils ont des vilks ^ 

& des comptoirs qu'ils ont acquis 
ou envahis. Les richeffes qu'y re- 
cueillirent les Portugais, oc qu'ils 
firent paffer en Europe après leurs 
premières expéditions , devinrent 
J'objet de l'émulation ou plutôt 
de la cupidité de notre continent» 

Mais on ignoroit la route qui 
conduifoit dans ces régions, & 

})our y parvenir on ne tiroit aucune 
umiere des Portugais , que l'inté- 
rêt & la politique empêchoient ' 
de publier lés journaux de leurs 
voyages. On tenta cependant , on' 
effaya de leur dérober ou du rnoin^ 
de partager un commerce fi lu- 
cratif. 

Il y eut dès le 1 6^ fîecle plu- 
fîeurs affociations pour aller à la 
découverte. L'amour du gain rve 
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fô rebuta pas des malheurs des 
premières entreprifes , & plufîeurs 
Puiffances maritimes parvinrent 
enfin à fe former des établifle- 
mens , foit aux dépens des Por- 
tugais 5 foit aux dépens des Princes 
qui régnoient dans ces contrées. 

Nous y allâmes à la fuite , & 
après beaucoup d'autres Nations 
de TEurope , & la Compagnie dci^ 
Indes y ht Tacquifition de Pondi- 
chéry & de quelques autres Places 
d^ns le Bengale & fur la côte de 
CoromandeL 

Louis XlVqutn'avoît pas moins- 
de zèle pour la religion que pout 
la perfeftion^ des arts & la fureté 
du commerce de fes fuj^ts ^ s'oc- 
cupa du foin dy envoyer des 
MifEonnaires chargés d'entretenir 
chez les François Tamour & le 
goût de la verta y. & de porter 
chez les Nations infidelles les lu-^- 
mieres de l'Evangile. M. Colbert y 
ce Miniftre fi fage , fi zélé pour 1* 
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;loîre de fon Maître & les intérêts 
le la Religion , regarda la con* 
verfion de tant de Peuples plongés 
dans les ténèbres de la gentilité , 
comme une entreprife utile à la 
Fmnce , & glarieufe au grand 
Prince qui Thonoroit de fa con- 
fiance. 

Il fongeoît à faire pafler dans 
rinde des Miflîonnaires animés du 
defir du falut des âmes & habiles 
dans les fciences de l'Europe. La 
mort retarda l'exécution a'un fi 
noble projet; mais M. le Marquis 
de^-ouvois , plein du même efprit 
& de la même ardeur , voulut, 
quelques années après, fe fervir de 
J'occafîon de TAmbafTade qu'on 
envoyoit à un des plus puiffans 
Rois des Indes ( le Roi de Siam 
pour pourfuivre un fi glorieux 
deiTein. Il demanda des ouvriers 
apoftoliques aux Supérieurs des 
Jéfuites ; & comme leurs Collèges , 
fur-tout ceux ourles jeunes Jéfuites 
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faifoient leurs études de théologie, 
étoient comme autant de fervens 
Séminaires des Miffions étrangères, 
on trouva à Paris, dans le feul 
Collège de Louis-le-Grand , un 
beaucoup plus grand nombre de 
Miffionnaires qu'il ny avoit de 
places fur les vaiffeaux. 

On en choifit fix que leur vertu 
& leur habileté dans les mathé- 
matiques rendoieht propres pour 
cet important deffein. Louis XIV 
voulut qu'ils partiffent avec le titre 
honorable d'Académiciens j & par 
un privilège unique & qui ne de- 
voir pas tirer à conféquence ^ les 
fit recevoir à l'Académie des 
Sciences avant leur départ. Ce- 
toient les Pères Fontenay , Ta- 
chard, Gerbillon, Lecomte , Bou- 
vet & Visdelou; 

Le mérite de ces premiers Mif^ 
fionnaires fit qu'on en demanda 
bientôt un plus grand nombre. Sa 
Majefté eut la bonté d'en envoyer 
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quinze autres j ceux-ci furent fuivîsi 
quelque temps après par plus- de 
foixant^ , qui fe font répandus 
dans prefque^tous les Royaumes^ 
des Indes, & qui ont été fucceffi- 
vement remplacés tant que la' So- 
ciété a fubfifté. Ge font leurs lettrés 
que nous préfentons de nouveau 
au public , & que nous efpérons^ 
qu'il accueillera et qu'il lira avec 
intérêt.- 

Ghaque Miflîon a fes peines , & 
€fl: parlemée de croix qui lui font 
particulières. Gelle des Indes pa— 
TOÎt les réunir toutes^j étude des 
langues , folitude , habitation in- 
commode , dimat brûlant , courfes 
fréquentes^ & dangereufes , vie 
auftere, ufages' iînguliers , privai 
tion de. toutes les douceurs ^ds 
tous les agrémens & de prefquc 
tous les befdins néceifaires en 
quelque forte à l'entretien de la 
vie, & par-defTus tout ,.une<pré- 
^vention dans les Indiens qui rend 
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ïeur converfion extrêmement dif- 
ficile. Pour y travailler avec quet- 
qiae fruit , il faut devenir Indiea 
foi-même , en prendre le ton , les 
manières y l'habillement , la^nouri- 
liture , & leur cacher fur -tout 
€[u on> eft Européen.^ 

C'efI: pour fe mettre à couvert 
d'un pareil foupçon , qù^après avoir* 
appris^ la langue & les coutumes> 
du pays , ils s'habillent à la façon 
des Pénitens Indiens , & qu'ils fe 
difent. Sanias Rjornabouri ^ c'eft-àr 
dire , Prêtres ou Religieux Ro- 
roains venant du nord. C'eft pour 
.cela qu'ils s'affujettifTent à tous 
kurs ufages , quelques gênans &E 
quelque rebutans. qu'ils foient j 
qu'ils, s'affeyent à terre les jambes 
croifées , qu'ils mangent auffi à 
t^rre y fens rien toucher de la main 
gauche ^ ce qui feroit ,, félon l'api- 
ïîion de ces Peuples ,. tout-à-fait 
contraire aux règles de lapoliteffe 
.& de la bienféance ; qu ils opfer^vent 
iin j^eûne continuel^ne faifant qu'un 
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feul repas par jour, qui confifte 
en quelques fruits , quelques lé- 
gumes , & un peu de riz cuit à 
ieau } car vous n'ignorez pas que 
le pain , le vin, la viande , les œufs 
& le poiflbn, qui font les alimens 
ordinaires des autres Nations , font 
abfolumeut interdits à un Miffion- 
naire des Indes. Si les premiers 
Miflronnaires de Maduré euffent 
héfité à embraffer ce genre de vie 
dans toute fa rigueur, leur zèle eût 
été très-infruftueux , & ils n au- 
roient pas converti , comme ils ont 
fait piufieurs Brames , & plus de 
cent cinquante mille Idolâtres^ 
C eil en ufant des mêmes moyens, 
& en prenant les mêmes précau- 
tions que s'eft établie la MiiSon de 
Garnate. 

On a dé la peine à comprendre 
d'oii peut venir aux Indiens cette 
averfion infurmontable qu'ils ont 
pour les Européens. Des perfonnes 
qui sHntérellent au progrès de la 
Religion dans les Indes , ont fou* 
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haite d'avoir làrdeffus un éclaîrcif- 
fement que je me fais un plaiiîr de 
leur donner , & qui fer vira à faire 
mieux connoître le génie & les 
mœurs de la nation Indienne. 

Pour cej|. il faut fuppofèr deux 
xrhofes qu'on a touché légèrement 
dans plufieurs lettres de ce recueil* 
La première , aue les Indiens 
font partagés en aiverfes claffes, 
auxquelles les Portugais ont~donné 
le nom de Caftes. 11 y en a trois 
principale^ : la Cafte des Brames ^ 
qui eft celle de la haute nobleffe j 
la Cafte des Kchatrys ou Rajas ^ 
qui répond à ce qu'on appelle en 
Europe la petite nobleue ; & la 
Cafte des Choutres , c'eft-à-dire , 
des gens du commun- 
Outré ces trois Caftes qui font 
d'une grande étendue , il y en a une 

Quatrième , qu'on appelle la Cafte 
es Parias , qui comprend la plu- 
vile populace j elle eft regardée de 
toutes les autres comme une Cafte 
infâme , avec laquelle on ne peut 
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avoir de commerce fans fe pefdre 
d'honneur^ L'horreur qu'on a pour 
un Parias va fi loin y que tout ce 
qu'il touche devient fouiUé , & efl 
hors d'état de fervir : on ne leur 
parle que de loin ; il n#leur eft pas 
permis d'habiter les villes , ils doi- 
vent s^en éloigner , & placer leurs 
villages à une certaine diftance 
qui leur eft prefcrite. 

Chacune de ces Caftes princi- 
pales fe partage en d'autres Caftes 
qui lui font fubordonnées , & dont 
les unes font plus nobles que les 
autres. La Cafte des Chouires ren- 
ferme le plus de ces Caftes fubal- 
ternes : on comprend fous le nom 
de Chx)utres\y les^ Caftes des Mar- 
chands , des Laboufcurs , des Or- 
fèvres^ des Charpentiers , des Ma- 
çons, des Peintres, desTifferans, 
&c; Chaque métier eft' renfermé 
dans une même Cafte y & il^n'y a 
que ceux de cette Cafte qui puif- 
ient ^Y employer. 

Ainfi un Charpentier feroit îit 
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goureufement puni s'il fe mêloît 
du métier d'un Orfèvre. Il y a 
pourtant certaines profeffions aux- 
quelles chacun peut s'appliquer , 
de quelque Cafte qu'il foit parmi 
les Choutres , telles que font celles 
de Soldat , de Marchand & de La- 
boureur. Mais il y en a d'autres 
qui raviliffent infiniment ceux qui 
les exercent ; par exemple , en plu- 
iîeurs endroits de l'Inde , on met 
au rang des Parias , les Pêcheurs y 
les Pâtres , les Cordonniers , & 
généralement tous ceux qui tra- 
vaillent en cuir. 

La féconde chofe qu'il eft bon 
de remarquer , c'èft qu'un Indien 
ne peut, fans fe dégrader^ prendre 
fes repas avec ceux d'une Cafte qui 
eft inférieure à la fienne, ni manger 
ce qui auroit été apprêté par un 
homme de cette Cafte» Ainfî il faut 
que ce foit un Brame , & non pas 
xmChoutre , qui prépare à manger 
à un autre Brame. 

Il en eft de même du^ mariage , 
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gue perfonne ne peut contraftef 
ors de fa Cafte. Celui qui fe feroit 
allié avec ceux d'une Cafte infé- 
rieure , feroit déshonoré à jamais , 
regardé comme un infâme , & chaf- 
fé pour touj ours de fa propre Cafte* 

Enfin on ne peut exprimer juf- 
qu'où va Tentêtement que les 
Brames ont pour leur nobleffe , 
Teftime qu'ils font de leurs cou- 
tumes 5 & le mépris qu'ils ont pouf 
les loix & pour les ufages de toutes 
les autres Nations. 

Il eft aifé de voir maintenant ce 
qui a pu donner aux Indiens cette 
horreur pour les Européens , dont il 
n'eft pas poflîble qu'ils reviennent 
jamais. Lorfque les Portugais vin- 
rent pour la première fois aux IndeSj^ 
ils n'obferverent aucune des cou- 
tumes du pays , ils ne firent nulle 
diftinftion de Caftes , ils fe mê- 
lèrent indifféremment parmi \e^ 
Pariasi^ ils en prirent même à leur 
fervice , & dès-lors le mépris que 
\ts Indiens a voient pour les Parias^ 
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paffa jufqu'aux Portugais , & s'eft 
toujours perpétué depuis ce temps- 
là. 

Quoioue les autres Européens 
n'ienoranent pas la délicateiie des 
Indiens fur cet article , ils nV ont 
pas eu plus d'égard que les Portu- 
gais ; ils ont técu aux Indes comme 
ils, vivent en France, en Angleterre, 
& en Hollande , fans fe contrain- 
dre & fans s'accommoder , autant 
qu'ils le pouvoient, aux ufages de 
la Nation. A quoi l'on doit ajouter 
la licence de plufieurs d'entr'eux , 
leurs excès dans l'ufage du vin , & 
la familiarité avec lacuelle ils trai«» 
toient les Miniftres ae leur Reli- 
gion j tout cela a choqué infini- 
ment un Peuple naturellement 
fobre , retenu , & qui a le plus pro- 
fond refpeâ: pour ceux qui leur 
tiennent lieu de Maîtres & de 
Doôeurs. 

Voilà principalement ce qui a 
infpiré aux Indiens , à l'égard des 
Européens , cette averûon extrême 
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dont il eft parlé fi fouvent dans les 
lettres des Miffionnaires. Ce font 
ces triftes préjugés qui entretien- 
nent dans fon aveuglement un 
peuple qui paroît avoir d'ailleurs 
d'aflez heureufes difpofitions pour 
la vertu. 

Les Miflîonnaires n'ont pas beau- 
coup de peine à convaincre les 
Indiens de la vérité de notre fainte 
Religion , ni à leur faire fentir Tex* 
travagance de leurs fuperftitions ^ 
ils n*ont pas même de grands facri- 
iices à leur demander j prefque tous 
font trop pauvres pour entretenir 
^eux femmes, rien n'égale leur mo- 
dération & leur fobriété j ils ne font 
pas riches , ils craignent même de 
le paroître , & ils n'ont pas par 
conféquent la plupart des vices 
que produifent & qu'entretiennent 
le luxe & l'opulence. Mais le ref- 
peél: humain les arrête , ainfi que 
l'amour de leur Cajlcy dont ils n'ap* 
préhendent rien tant que d'être 
chafTés ou méconnus^ 
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Cependant malgré ces obftacles 
les Miffionnaires avoient réufli à y 
établir plufieurs Chrétiennetés fer- 
ventes & nombrejifes, A force de 
Ibins , de travaux , de patience , & 
for-tout de prières à celui qui 
donne raccroiffement , & fans le 
fecours duauel on arroferoit en 
vain de (qs lueurs ces terres arides 
$c incultes , ils avoient fait luire 
& goûter la vérité à une grande 
partie de ce bon peuple, mais le 
nombre des ouvriers eft bien dimi* 
nué dans cette abondante moiffon ^ 
Pieu veuille leur donner des coo-^ 
opérateurs , & enfin des fucceffeurs 
qui les remplacent , & qui les 
furpaflent en vertu & en talens. 

Au refte il ne faut pas croire 
qu'il fuffife d'avoir du zèle & de 
la piété pour travj^iller avec fjruit 
dans les contrées de Tlnde. On doit 
y apporter de la difpofition pouj 
rétude des langues , beaucoup de 
pénétration & de préfence d'efprît 
pQur répoqidfjB ^ux oj^jeâions 4e J 
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Brames , qui ne manquent pas de 
fubtilité , de la netteté , de la dou- 
ceur, de la patience, & une forte 
d'induftrîe pour expofer utilement 
& d'une manière fenfible , noble 
& frappante , nos dogmes facrés , 
des connoiffances dans les mathé- 
matiques , dans la phyfîque , & 
même dans la médecine , un efprit 
d'obfervation & d'analyfe pour 
s'inftruire foi-même & profiter de 
tout ce qu'pn rencontre de nouveau 
& de fingulier , & fur-tout un grand 
courage qui ne s'étonne point des^ 
perfécutions , & quifçache fe pafFer 
des fuccès fans fe ralentir , fans rien 
perdre de fon ardeur. 

Quels hommes pour les talens 
& pour la vertu que les Tachard , 
lesBouchct , les de la Fontaine , les 
Martin , les Mauduit , les Legac, & 
tant d autres qui ont travaillé dans 
ces M^ffions , & qui nous les ont 
fait connoître. 

Auffi , quoi qu'on en dife , quand 
il s'agiffoit d'aller aux Miflions. 
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étrangères , les Supérieurs des Jé- 
fuites fe refufoient-ils prefque tou- 
jours aux inftances de ceux qui 
n*avoient montré que des talens 
médiocres , perfuadés que quoi- 
que les fuccès dans ce faint mi- 
niftere dépendent principalement 
de la grâce , ils dévoient faire de 
leur côté tout ce qui dépendoit 
d eux , pour coopérer & concou- 
rir à la bonne œuvre qu'on vouloit 
entreprendre. 

J'ai cru devoir renvoyer à la fin 
de ces Mémoires tout ce que j'ai 
pu raffembler fur Manille & les 
nouvelles Philippines , pour ne pas 
interrompre ce que nous rappor- 
tent les Miffionnaires de Tlnde 
proprement dite. 

Ils nous apprennent avec aflez 
de détail tout ce qu'on peut defîrer 
de fçavoir de ces contrées , de leurs 
proauftions,de leurs manufaftures, 
de leurs ufages , de leur Religion y 
de leur police. 
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On verra avec une forte d'éton- 
nement qu^un pays dont l'Europe 
tire tant de richelTes , & où elle 
porte elle-même tant d'argent , 
n'efl: habité que par un peuple indi- 
gent & miférable j que Tor qu'on y 
amafle eft prefque tout enfoui, & 
qu'on n'y voit par-tout que l'image 
trifte & dégoûtante de la plus ex-^ 
trême pauvreté. 

Effets déplorables du defpotifme 
& de Tanarchie j le Chriftianifme 
qui eft oppofé à tout ce qui eft 
mauvais , eft bien propre à les rér 

Î>arer. Il a adouci la condition des . 
ndiens en leur apprenant à la fup- 
porter patiemmeçt , & nous pou- 
vons afwurer que les moins malheur» 
reux font ceux qui ont embraffé la 
doârine évangelique , & qui en 
fuiyent fidèlement les faintes &ç 
itt|)Umes maximes^ 
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LETTRE 

I?u Père Laine^, de la Compagnie de JefuSj 
Supérieur de la I^ijfion, de Maduri , le 
"to Février /6V)j , aux Pères de fa Corn-' 
jpagnie qui travaillent dans la même Mif 
Jion ; traduite du Portugais , fur la mort 
du vénérable Père Jean de Brito. 

Mes RÉviRENDs Peres^ 

P. c. 

Je ne fçai , fi nous devons nous affliger 
4e la mort de notre cher Compagnon, 
Toitie X% A 
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le Père Jean de Brito , & pleurer la perte 
que cette Chrétienté vient de faire d'un 
P^fteur plein de zèle & d'un Miffion- 
naire infatigable : ou fi nous devons 
nous réJQùir des avantages que cette 
Eglife naifTante retire de la mort d'un 
genéreiuc Confeffeur de Jefus-Chrift, 
qu'elle vient de donner au Ciel. Car s'il 
.eft vrai, comme dit un Père, que le 
fang des Martyrs eft une femence fé- 
conde de nouveaux Chrétiens, n'avons- 
nous pas lieu d'efpérer que cette Chré- 
tienté va fruâifier au centuple , & s'é-» 
tendre dans tous ces vaftes p?ys de l'O-» 
rient ? 

Pçrmettez-moi donc , mes Révérends 
Pères, de vous inviter à remercier Dieu 
avec moi , d'avoir dpnné d«s. martyrs 
à cette Eglife , & d'avoir fait la grâce k 
un de nos frères de répandre fon fang 
pour la Religion de Jelus^Chriitt Cette 
faveur nous doit être beaucoup plus pré- 
cieufe que les plus grands fucçès du 
monde. Quel bonheur pour nous ,^ fi 
fions étions deftinés nous-mêmes à une 
femblable mort ! Tâchons de ne nous en 
pas rendre Indignes par nos infidélités, 
Ranimons notre zèle , travaillons avec 
plus de coarage & plus de ferveur que 
Jamais au faliu de ces infiideles racU^ 
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tîs par le ûtng du Sauveur ; & regar- 
dons le martyre de notre faint Compa- 
gnon ^ comme une rivt exhortation aue 
Dieu nous îaîit de nous préparer, Se 
de nous tenir prêts pour recevoir peut* 
être la même grâce. 

Vous fçavez qu'il y a environ fix ans 
que Ranganadadircn , Prince de Mara* 
vas (i), après voir faitfoufFrir de très- 
cruels tourmens au Père Jean de Brito , 
lui défendit , fous peine de la vie , de de- 
meurer & de prêcher lT.vangile dans fes 
Ertats. Il le menaça même de le faire 
écarteler , s'il n'obéifibit à fes ordres. Le 
Serviteur de Dieu , qui étoit alors Supé- 
rieur de la Miflion , pour ne pas irriter 
ce Prince infidèle , fe retira fur le champ 
du Marayas^ dans le deffein pourtant 
d'y revenir bientôt. Car il ne pouvoit fe 
réfoudre d'abandonner entièrement une 
nombreufe Chrétienté qu'il avoit établie 
avec desfoins & des fatigues incroyables; 
& bien loin de craindre les menaces 
qu'on lui faifoit , il regardoit comme le 
plus grand bonheur qui lui pût arriver , 
l'honneur de mourir pour la défenfe de 
la foi. Mais Dieu fe contenta alors de fa 

(i) Le Maravas eu un petit Royaume entre 
k Maduré & la côte de la Pêcherie. 

Aii 
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bonne volonté. G>mme il étoît fur lé 
point de retourner ^m Maravas^ nos 
Supaérieurs l'envoyèrent en Europe en 
qualité de Procureur Général de cette 
Province, tl obéît , & arriva à Lisbonne 
fur la fin de l'année 1687, 

Le Roi de Portugal ^ dont il étoit 
connu , & auprès duquel il avoit eu 
l'honneur d'être élevé , marqua beau* 
coup de joye de fon retour , & voulut 
le retenir à fa Cour pour des emplois 
importans. Mais le iaint homme , qui 
ne refpiroit que la converfion des infi- 
deks , s'en excufa fortement. Votre Ma-' 
jtjli^ dit-il au Roi avec refpeû, a dans 
^$ Etats une infinité de pcrfonnes capa^ 
bits des emplois dont elle veut n^ honorer : 
mais la Mijjion de Maduré a très -peu JCou^ 
vriers : & quand il s^en préfenteroit uti 
grand nombre pour cultiver ce vajle champ , 
fai (avantage par^-dtjfus ceux qui s'y 
confacreroient , de fçavoir déjà la langue 
du pays , de connoitre les mœurs & les 
loix de ces peuples , & d^etre accoutumé 4 
leur manière de vie^ qui ejl fort extraordi' 
naire. 

' Le Père de Brito, ayant ainfi évité 
le danger où il étoit de demeurer à là 
Cour de Portugal , & ayant terminé les 
affaires dont ilj^oit chargé, ne penfaplus 
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4ju^à paitir de Lisbonne , & qii^à re- 
toitfner aux Indes. Dès qu'il lut arrivé 
à Goa (i), il prit des mçfures pouf re- 
venir dans cette Miffion , dont on Tavoit 
nommé vkiteur. Comme il brûloit du 

• zèle de la maifon de Dieu , il ne fe 
donna pas le temps de fê délaflfer des 
Êitigues d\m fi long voyage , ni 4^ fe 
remettre d'une dangereufe maladie qu'il 
avoit eue fur les vaifTeaux. Tout fon 
foin fut de rempftr les devoirs delà nou- 
velle charge qi(*on venoit de lui con- 
fier* Il commença par vifiter toutes 
les maifons que nous avons dans le Af^- 
duré. Enfuite, il fe rendit auprès des 

'-Maravas , fes chers enfans en Jefus- 

Chriil, qui faifoient toutes fes délices. 

: Il y a ^ comme vous fçavesE , plufieuçs 

• Eglifes répandues dans les forêts de ce 
Pays. Il les parcourut toutes avec im 
zèle infatigable 9 & avec de grandes in- 
commodités. Les Prêtres des Gentils fe 
déchaînèrent contre lui > 8c leur h^iine 
Blla fi loin , qu'il étoit chaque jour en 
danger de perdre la vie , & qu'il ne 

• pouvoît demeurer deux jours de fuite 
dans le même lieu , fans courir de grands 

(i^ C'eft la Ville capitale des états que les 
'*Portaeais poiTédent dans les Indes. 
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rifques. Mais Dieu le foutenoît dans^ cé^ 
dangers^ & dans c^rTatieues, par les 
grandes bénédiâions qu^il daienoit ré"-, 
pandre fur fes travaux Apcâonques» 

Dans l'efpace de quinze mois qu'il a 
demeuré dans le Maravas depuis fon re« 
tour d'Europe jitfqu'à fa mort ^ il a eu 
]a confolation de ba^ifer huit mille 
Catéchumènes , & de convertir un des 
principaux Seigneurs du pays. Ceft le 
Prince Tenad^v^n , à qui deyroit appar- 
tenir la principauté de Maravas ; mzks 
its ancêtres en ont été dépouillés par 
la famille de Ranganadadcven^qm y règne 
à préfent. Comme la naifTance & le mé- 
rite de Tenadeven le font confidérer , & 
aimer de tous ceux de fa nation^ fa coa* 
verfion fit beaucoup de bruit, & fut 
foccaiion de la mort du Père de Brito. 
Ce Prince étoit attaqué d'une maladie 
que les Médecins du pays jugeoient 
mortelle. Réduit à la dernière extrémité, 
ùins efpérance de recevoir aucun foii- 
lagement de fes faux Dieux , il réfolut 
d'employer le fecours du Dieu des Chré- 
tiens. A ce deflein , il fit plufieurs fois 
prier le Père de le venir voir,ou du moins 
de lui envoyer un Catéchifte pour lui 
enfeigner la doârine de l'Evangile, en 
la vertu duquel il avoit , difoit-U ^ toul« 
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fa confiante. Le Père ne différa pas à 
lui accorder ce qu'il dcmandoit* Ua 
Catéchifte alla trouver le maladl , ré* 
cita fur lui le faint Evangile , & aù'même 
inftant le malade fé trouva parfaitement 
guéri* 

Un miracle fi évident augmenta te 
defir que Tcriadcvm avoit depuis long*- 
temps de voir le Prédicateur d'une loi 
fi fainte & fi merveilleufe ; il eut.bientôt • 
cette fatisfaâion» Car le Père ne dou- 
tant plus de la fincérité des intentioni^ 
de ce Prince , contre lequel il avoit été 
en garde jufqu'alors , fe tranfporta dan^ 
les terres de fon Gouvernement » & 
comme ce lieu n'étoit point encore fufr 
peu aux Prêtres des^ Idoles, il y de- 
meura quelques jours pour y célébrer 
la fête des Rois. Cette (olemnité fe paffa 
avec une dévotion extraordinaire de la 

}>art des Chrétiens, & avec un fi grand 
îiccès , que le Père de Brito baptifa ce 
jour-là de fa propre main ^ deux cens 
Catéchumènes. Les paroles vives & ani- 
mées du ferviteur de Dieu , fon zèle , la^ 
joie que faifoient paroître les nouveaux 
Chrétiens, la majefié des cérémonies de 
l'Eglife , & fur-tout la^ grâce de Jefus- 
Chrift 5 qui voulut fe fervir de cette fa- 
yorable conjonfture poiu* la converfion 
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de Tenadeven^ pénétrèrent fi vivement 
le cœur de ce Prince , qu*il demanda 
fur l^hamp le faint baptême. Fous ne 
fçavei pas encore , lui dit le Père , quelle 
ejl la pureté de vie quil faut garder dans Ut 
profejfion du Chrijlianifme* Je me rendrois 
coupable deyànt Dieu^fije vous accordais 
la grâce du Baptême , avant que de vous 
avoir injiruit , & difpofé à recevoir ce Sa^ 
crement. 

Le Père lui expliqua enfuite ce que 
TEvangile prefcrit touchant le mariage* 
Ce point étoit fur-tout néceffaire, parce 
•que Teriadeven avoit aûuellemént cinq 
femmes & un grand nombre de concu*« 
-bines. 

Le difcours du Miffionnaire , bien loia 
de rebuter le nouveau Catéchumène^ 
ne fer vit qu'à ranimer , & qu'à faire pa- 
roître fa ferveur & fon empreffement 
pour le Baptême. Cet objiaclêfera bientôt 
levé y dit-il au Père, & vous aure^fujet 
âetre content de moi. Au même inftant ^ 
il retourne à fon Palais , appelle toutes 
fes femmes , & après leur avoir parlé de 
la guérifon miracuteufe qu'il avoit reçue 
du vrai Dieu par la vertu du feint Evan- 
gile, il leur déclara qu'il étoit réfolu 
d'employer le refte de fa vie au fervice 
d'un fi puiflant & d'un fi bon maître j que 
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^e foiivefaîn Seigneur défèndoît dWoîr 
l^liis d'une femme ; qu'il vouloit lui obéir, 
& n*en avoir dorefnavant gu'uae feule. 
Il ajouta y pour confoler celles auxquel- 
les il renonçoir, qu'il auroit foin d'elles, 
ique rien ne leur manqueroit, & qu'il 
les confidéreroit toujours comme {ts 
propres fœurs. 

Un difcours fi peu attendu , jettaces 
femmes dans une terrible conflernation ; 
là plus jeune fut la plus vivement tou- 
chée. Elle n'épargna d'abord ni prières ^ 
ni larmes pour gagner fon mari, & pour 
iui faire changer de réfolution ; mais 
Voyant que fes efforts étoient inutiles ^ 
elle ne garda plus de mefures ^ & ré- 
folut de venger fur le Père de Brito ^ 
& fur les Chrétiens , l'injuftice qu'elle 
fe perfuada qu'on lui feifoit. Elle étoit 
nièce de Ranganadadcvcrt ^ Pririce fou-- 
verain de Aftfnzv^j , dont j'ai dé ja^ parlé,. 
Elle le va trouver pour fe plaindre de 
fa légèreté de fon époux. Elle pleure y 
elle gémit , elle rcpréfente le trifte état 
6îi elle étplt réduite, 6c implore l'au-^ 
tforité & la juftice de fon oncïe. Elle 
hii dit que la réfolution de Teriadevert 
lie venoit que de ce qu'il s'etoit aban* 
donné à la conduite du plus déteftable 
Ma^cien ^ qiû fut dans l'orient-; que c^ 

A V ^ 
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homme avoit enforcelé ion mari, 8i 
qu'il lui avoit perfuadé de la répudier 
honteufement , & toutes (es autres fem- 
mes , à la réferve d'une feule* Mais afîit 
de venir plus heureufement à bout de 
fon deffein ,. elle parla d'une manière 
encore plus vive & pliis preffante aux 
Prêtres des Idoles,quî cherchoient depuis 
long- temps, une occafion favorable pour 
éclater contre. les Miniftres de TEvan- 
gile^ ^ 

Il y avoit parmi eux un Brame nommé 
Pompavanan , famexix par fes impoftures, 
& par la haine irréconciliable qu'il por- 
toit aux Miflionnaires , & fur-tout au 
Père de Brito. Ce méchant homme ravi 
de trouver une fi belle occafion , de fe 
venger de celui qui détruifoit l'hon- 
neur de fes Idoles, qui lui enlevoit fes 
JDifciples , & qui par là le réduifoit avec 
toute fa famille à une extrême pauvreté, 
afiemble les autres Brames . & délibère 
avec eux fur les moyens de perdre le 
faînt Miflîonnaîre , & de ruiner fa nou- 
velle Eglife. Us fiirent tous d'avis d'aller 
cnfemble parler au Prince, Le Brame 
Pompavanan le mit à leur tête , & porta 
la parole. Il commença par fe plaindre 
qu'on n'a voit plus de refpeâ pour les 
iJieux i que plufieurs Idoles étoient ren^ 
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vètfées 9 & la plupart des Temples 
abandonnés ; qu'on ne faifoit plus de 
facrifîces ni de fêtes , & que tout le 
peuple fuivoit Tinfiame feâe des Euro- 
péens ; que ne pouvant fouffirir plus long* 
temps les outrages qu'on faifoit à leurs 
Dieux 9 ils alloient tous fe retirer dans 
ks Royaumes voifins , parce qu'ils ne 
vouloientpas êtrefpeâateurs de la ven- 
geance que ces mômes Dieux irrités 
ttoient prêts de prendre & de leurs 
déferteurs , & de ceux qui devant pu- 
nir ces crimes énormes , les toléroient 
avec tant de fcandale. 

Il n'en falloit pas tant pour animer 
Ranganadadcvcn ^ qui étoit déjà prévenu 
contre le Père de Brito, & vivement 
preiTé par les plaintes & par les larmes 
de fa nièce , & qui d'ailleurs n'avoit pas, 
à ce qu'il croyoit, fujet d'aimer le Prince 
Teriadcvcn. Il ordonna fur le champ qu'on 
allât piller toutes les maifons des Chré- 
tiens,qui fe tr ouvoient fur fes terres;qu'on 
fît payer une grofle amende à ceux qui 
demeureroient fermes dans leur créance ; 
& fur-tout qu'on brûlât tojiites les Egli- 
fes. Cet ordre rigoureux s'exécuta avec 
tant d'exaâitude , qu'un très- grand 
nombre de familles Chrétiennes, furent 
entièrement ruinées , parce qu'elles ai* 

Avj 
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♦nièrent mieux perdre tous leurs biens» 

3ue de renoncer à la foi. La manière ^ 
ont on en ufa avec le Père de Brito , fut 
encore plus violente» Ranganadedcvm 
qui le regardoit comme l'auteur de tous 
•ces defordres prétendus , conmianda ex- 
preflement qu'on s'en faisît, & qu'on le 
lui amenât. Ce barbare prétendoit , par 
'la rigueur avec laquelle il le traiteroit,. 
intimider les Chrétiens , & les faire 
■changer de réfolution.. 

Ce jour-là , qui étoit le huitième de 
Janvier de cette année?*i69î, le faint 
Miflionnaire avoit admîniftré les Sacre- 
"mens à un grand nombre de fidèles , &: 
^oit qu'il fe doutât de ce qu'on tranioit: 
-contre tui , foît qu'il en eût une con* 
^oiffance certcune par quelque voie que 
•«ous ne fçavons pas , il confeiïla plufieurs- 
fois aux Chrétiens affemMés de fe retirer^ 
♦pour éviter la fanglante perfécution , 
dont ils étoient menacés. Quelques heu- 
res après , on lui vint dire qulme troupe 
-de foldats s'avançait pour s'affurer de 
& perfonne ; il alla au-devant d^eux avec 
Km vifage riant, & fans faire paraître le 
S]X>indre trouble. Mais ces impies ne 
l'eurent pas plutôt apperçu qu'ils fe jette» 
rent fur lui impitoyablement ^ & le ren- 
:¥er£srent par terre à force de coups» Ils 
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ne traitèrent pas mieux iin Brame Chré- 
tien nommé Jean ^ qui Taccompagnoit ; 
ils lièrent étroitement ces deux Confef- 
feurs de Jefus-CHrift , qui étoîent biea 
plus touchés des blafpnêmes qu'ils en- 
tendoient prononcer contre Dieu, que 
de ce qu'on leur faifoit fouffrir. Deux 
jeunes enfans Chrétiens, qui avoient 
fuivi le Père de Brito, &dont le plus 
âgé n'avodt pas encore quatorze ans j, 
bien loin d'être ébranlés par les cruautés 
qu^on exerçoit fur lui , & par les op- 
probres dont on le chargeoit , en fu- 
rent fi animés & fi affermis dans leur 
foi , qu'ils coururent avec une ferveur 
incroyable, embraffcr fe faint homme 
dans les chaînes , & ne voulurent plu» 
le quitter. Les foldats voyant que les» 
menaces & les coups ne fervoient de 
, rien pour les éloigner , garotterent 
auffi ces deux innocentes vîâimes , & 
les joignirent^infi à leur père & à leur 
Paûeur,. 

On les fit marcher tous quatre en cet 
état 'y mais le Père d« Brito , qui étoit 
d'une compïexion délicate , & dont les 
forces étoieht épuifées par de longs & 
pénibles travaux ,. & par la vie pénl- 
• tente qu'il avoit menée d^ns le Maduri 
-^puis plus de vingt ^ns > k fentit alors 
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extrêmement afFoibli. Tout ion couragfï 
ne put le Soutenir que peu de temps. 
Bientôt il fut ii las & n accablé, qu^iltom* 
boit prefque à chaque pas. Les Gardes ^ 
qui vouloient faire diligence , le pref- 
ioient, à force de coups , de fe relever » 
& le faiibient marcher , quoiqu'ils vif- 
fent hs pieds tout fanglans & horrible* 
ment enflés. 

£n cet état qui lui rappelloit celui 
où fe trouva fon divin maître allant 
au Calvaire , on arriva à un gros vil- 
lage nommé Anoumandancouri ^ oii les 
Confeffeurs de Jefus-Chrift reçurent de 
nouveaux outrages. Car peur faire plai-* 
fir au peuple accouru en foule de toutes 
parts à ce nouveau fpeâacle, on les 
plaça dans un char élevé fur lequel lés 
Brames ont coutume de porter par les 
rues leurs Idoles comme en triomphe, 
& on les y laiffa un jour & demi ex- 
pofés à la rifée du public. Ils eurent là 
beaucoup à foufirir, foit de la faim & 
de la foif , foit de la pefanteur des gref- 
fes chaînes de fer , dont on les avoit 
chargés^ 

Après avoir ainfi contenté la curiofité 
& la fureur de ce peuple ailemblé , on 
leur fit continuer leur route vers jRn- 
manadaboMram ^ oii le Priace de Maré% 
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*W5 tient fa Cour* Avant que dV arriver , 
i}s farent joints par un autre Confefleur 
de kfus-Chrift. Cétoit le Catéchifte 
Màutapen , qui avoit été pris à Candara» 
manicom , oii le Père 1 avoit envoyé 
pour prendre foin d^ine Eglife qu'il y 
àvoit fondée. Les foldats après s'en être 
iaifis , brûlèrent l'Eglife , abattirent les 
maifons des Chrétiens, félon Tordre qu'ils 
en avoient reçu , &C conduifirent ce Ca* 
techifte étroitement lié à la ville de Riu 
manadaiouram. Cette rencontre donna 
de la joye à tous les ferviteufs de Dieu, 
& le Père de Brito fe fervit de cette 
occafion pour les animer à perfévérer 
avec ferveur , dans la confeffion de la foi 
de Jésus-Christ. Ranganadadeven , qui 
était à quelques-lieues de fa ville Capi- 
tale , lorfque ces glorieux Confeffeiu-s y 
arrivèrent , ordonna qu'on les mît en 
prifon , & qu'on les gardât à vue juf- 
qu^à fon retour. 

Cependant le Prince Terladeven , ce 
zélé Catéchumène , qui étoit l'occafion 
innocente de toute la perfécution, s'é- 
toit rendu à la Cour, pour y procurer 
la grâce de celui à qui il croyoit être 
redevable de la vie du corps & de Tame, 
Ayant appris la cruauté avec laquelle 

pa avoit traité le Serviteur de Dieu 
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pendant tout le chemin ; il pria les Gàr^ 
des d'avoir plus de avéna^ennent pouir 
Hn prifonnier qu'il confideroit. On eut 
d'abord quelque égard à la recomman^ 
dation de ee Prince-^ On ne traita plus- 
le Père avec la même rigueur, mais it 
ne laiffa pas de foufFrir beaucoup, &C 
de pafler xoèm^ quelques jours fans pren- 
dre autre noiuriture qu'un peu de lait: 
cfu'on lui donnoit une fois par jour. 
. Pendant ce temps-là , les Pi-êtres des* 
idoles firent de nouveaux efforts pour- 
obliger k Prince' de Maravas à faire 
mourir les Confeflfeurs de Jefus-Chrift^ 
Hs fe préfenterent en foule au Palais y. 
vomimnt des blafphêmes exécrables^ 
contre la Religion Chrétienne , & char- 
geant le Père de plufieurs crimes énor- 
mes. Ils demandèrent au Prince , avec 
de grands empreflemens , qu'il le fît 
pendre dans la place publique , a^n que 
perfonne n'eût la hardieflfe de fuivre la? 
loi qu'il ènfeignoit. Le généreux Teria^ 
dcvm^ qui étoit auprès du Prince de* 
MaravaS'^ lorfqu'on lui préfenta cette 
injufle requête , en fut outré & s'em- 
porta vivement, contre les Prêtres des- 
idoles qui. ea foUicitoient l'exécution.* 
il s adreila enfuit e à Rang^tnadadeven^ 
& le pria de £ùre venir ^ en ik pré<^ 
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Tence y les Brames les plus habiles pour 
les faire difputer avec le nouveau Doc- 
teur de la loi du vrai Dieu , ajoutant 
Sue ce feroit un moyen fur & facile de 
écouvrir la vérités 
Le Prince fe choqua de la liberté de 
Teriadeven. Il lui reprocha en colère 
qu'il foutenoit le parti infâme d'un 
DoSteiu" d'une loi étrangère , & lui com- 
manda d'adorer fur le champ quelques 
idoles qui étoient dans la falle» A Dieu 
ne plaife , répliqua le généreux Catéchu- 
mène , que je commette une teUe impiété ; 
il jiy a pas longtemps que foi été mira-* 
cuUufement guéri £une maladie mortelU, 
par la vertu dufaint Evangile : comment , 
apr^s cela , ofirois-jey renoncer ^ pour adi- 
rer les idoles^ y & perdre en même-temps la 
vie de tanu & du corps ? 

Ce& paroles ne firent qu'augmenter la 
fureur du Prince ; mais par des raifons 
d'état, il ne jugea pas à propos de la 
faire éclater. Il s'adrefTa à un jeune Sei- 
gneur qu'il aimoit , nommé Pouvarou- 
deven , & lui fit le même commande** 
.ment. Celui-ci , qui avoit aufïi été guéri 
par le baptême quelque temps aupara- 
. vant ^ d'une très-racheufe incommodité, 
dont il avoit été affligé durant neuf ans , 
balança d'abord > mais la crainte de dé- 
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plàîre au Roi , qu'H voyoit furieiffemenf 
irrité \ le porta à lui ôoéir aveuglément. 
Il n'eut pas plutôt offert fon facrifice ^ 
qu'il fe fentît attaqué de fon premiet* 
mal , mais avec tant de violence , qu*ïl 
fe vit en peu de temps réduit à la der- 
nière extrémité. Un châtiment fi prompt 
& fi terrible le fit rentrer en lui-même ; 
il eut recours à Dieu qu'il venoit d'ahan** 
donner avec tant de lâcheté. Il pria 
qu'on lui apportât un Crucifix ; il fe 
jetta à fes pieds ; il demanda très-hum*- 
blement pardon du crime qu'il venoit 
de commettre , & conjura le Seigneur 
d'avoir pitié de fon ame en même- 
temps qu'il auroît compafiion de fon 
corps. A [îeine eut-il achevé fa prière 
qu'il fe fentit exaucé ; fon mal cefla tout 
de nouveau , & il ne douta point que 
celui qui lui accordoit ^ avec tant de 
bonté , la fanté du corps , ne lui fît aulS 
miféricorde ^ & ne lui pardonnât fa 
chute. 

Tandis que Pouvaroudeven facrifioît 
-aux Idoles , le Prince de Maravas s'adreflk 
xme féconde fois à Teriadeven , & lui or- 
donna avec menaces de fuivre l'exem- 
ple de ce Seigneur ; mais Teriadeven lui 
répartit généreufement qu'il aimeroit 
mieux mourir que de commettre, une % 
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^nde impiété, & pourîui ôter toute 
espérance de le gagner ^ il s'étendit fur 
la vertu du faint Evangile ^ &: fur les 
louanges de la Religion Chrétienne. Le 
Prince , outré d'une réponfe fi ferme , 
l'interrompit , & lui dit d'un ton ma^ 
X{ueur : Eh bien ^ m vas voir quelle ejl la 
puiffance du Dieu que tu adores , & quelle 
ejl la vertu dé la loi que ton infâme Dqc-* 
teur t^a enjiignée^ Je prétends que dans 
trois jours ce fciUrat expire par la force 
feule de nos Dieux y: fans même qiion tow* 
cke à fa perfonhe. 

A peine eut-il dit ces paroles ^ qu'il 
commanda que l'on fît , à l'honneur 
des Pagodes , le facrifice qu'ils appellent 
PatiragaUpouch C'eft une efpece de for* 
tilége j auquel ces infidèles attribuent 
une fi grande force , qu'ils aflurent qu'on 
n'y peut réfifter , & qu'il faut abfolu- 
ment que celui contre lequel on fait ce 
iàcrifice , périffe. De -là vient qu'ils |le 
nomment aufli quelquefois Santourove^ 
fangaram , c'eft-à-dire , .defi:raâion to- 
tale de l'ennemi. Ce Prince idolâtre 
employa trois jours entiers dans ces exer* 
cices diaboliques , faifant plufieurs for*' 
tes de facrifices 5 pour ne pas manquer 
fon coup. Quelques Gentils qui étoient 
préfens^ 6c qui avoient quelquefois eut 
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tendu les exhortations dà Confefletir ié 
Jefus-Chrift , avoient beau lui repré- 
senter que toutes fes peines feroient inu- 
tiles , que tous les maléfices n'ianroient 
aucune vertu contre un homme qui fe 
moquoit de leurs Dieux* Ces difcours 
irritèrent flirieufement ce Prince ; & 
comme le premier forti]é|e n^avott eu 
aucun effet , il crut avoir manqué à 
quelque circonâance , ainfi il recom'> 
mença par trois iots le même fàcrifice , 
fans pouvoir réuillr. 

Quelques-uns des principaux Minif-^ 
tfes des faux Dieux voulant le tirer de 
l'embarras & de l'extrême confufion oir 
il étoit , lui demandèrent permifllon de 
faire une autre forte de facrifice , con-* 
tre lequel , félon eux , il n'y avoit point 
de reflourccr Ce fortilége eft le Salpe^ 
chiam , qui a 9 difent-ils y une vertu fi 
infaillible , qu'il n'y a nulle puiffance , 
foit divine , foit humaine , qui en puifie 
éluder la force ; ainfi ils afiliroient que 
le Prédicateur mourroit immanquable- 
ment le cinquième jour. Des afiurances 
fi pofitives calmèrent un peu Rangana- 
dadeven , dans le défefpoir oîi il étoit de 
fe voir confondu y auffi bien que tous 
fes Dieux , par un feul homme qu'il te- 
noit dans les fers âc qu'il Qiéprifoit» . 


Mais Cjî fiit pour lui & pour les Prêtres 
•des Idoles <un€ nouvelle confufipn , lors- 
que les. cioa joiu-s du Salpcchiam étant 
«expirés , le laint homme qui deyoit être 
entièrement détruit , o'avoit paf même 
perdu un feul de fes cheveux^ ^ 

Les Brames dirent au Tyran que ce 
Doûeur de la nouvelle loi y étoit un 
des plus grands Magiciens qui fut au 
nionde , & qu'il n'avoit réfifté à la vertu 
de tous leurs facrifices , que par la, force 
de fes enchantemens. .Ranganadadevcn 
prit aifément ces impreffions ; il fit ve- 
nir devant lui le Père de Brito , & lui 
demanda , en lui montrant fon bréviaire 
qu'on lui avoit ôté ^ lorf^u'on le fit pri- 
fonçier , fi ce n'étoit pomt de ce livre 
qu'il tiroit cette vertu , qui avoit rendu 
jufqu'alors tous leurs enchantemens inu* 
tiles ? Comme le faint homme lui eût 
répondu qifil n*çn falloit pas douter : 
Hé bien , dit le Tyran , je veux voir fi ce 
livre te rendra auffi impénétrable à nos 
Tfioufquets. En même - temps il ordonna 
qu'on lui attachât le bréviaire au col , 
& qu'on le fît paffer par les armes. Déjà 
les foldats étoient prêts de faire leurs 
décharges , lorfque Teriadeven , avec un 
courage héroïque , fe rçcria publique- 
ment contre un ordre fi tyramiique, ôc 
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te jettant parmi les foldats , il proteHû 
qu'il vouloir lui-même mourir , fi on 
ôtoit la vie à fon cher maître. Ranga^ 
nadadtvtn^ qui s'apperçut de quelque 
ëmotiotf parmi les troupes , eut peur 
d'une révolte , parce qu'il ne doutoit 
pas que Teriadeven ne trouvât encore 
plufiwrs partifans , qui ne fouffriroient 
pas qu'on înfultât ouvertement ce Prince. 
Ces confidérations arrêtèrent l'emporte- 
ment de Ranganadadevcn , il fit même 
ferablant de révoquer l'ordre qu'il avoit 
donné, & commanda qu'on remît en 
priion le Confeffeur de Jefus-Chrift. 
Cependant , dès ce jour là même , il 

Îyrononça la fentence de mort contre 
ui; & afin qu'elle fut exécutée fans 
obflacle , il fit partir le Père fecréte- 
ment fous une bonne garde , av^c or- 
dre de le mener kOuriarJeven, fon frère. 
Chef d'une peuplade , fituée à deux 
journées de la Cour , pour le faire mou- 
rir fans délai. Quand on fignifia cet 
Arrêt au ferviteur de Dieu , la joie de 
fe trouver fi près de ce qu'il fouhaitoit 
avec tant d'ardeur , fut un peu modérée 
par la peine qu'il eut de quitter fes 
chers enfans en Jefus-Chrift , qui étoîent 
en prifon ^vec lui. Cette féparation lui 
fyit ù fçnfibie , qu'il ne put retenir (os 
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larmes en leur difant adieu. Il les em<p 
b.rafla tendrement tous quatre l'un après 
l'autre 9 &C les anima chacun en parti» 
ciilier à la confiance par des motifs preT. 
fans y & conformes à la portée de leurs 
efprits &c à l'état oîi ils etoient. Enfuite 
leur parlant à tous enfemble , il leur fit 
Wï difçours touchant & pathétique , 
pour les exhorter à demeurer fermes 
dans la confeflion de la foi, 6c à don*» 
ner généreufement leur vie pour le vé* 
ritable Pieu , de qui ils l'avoient reçue, 
I.es Gentils , qui étoient préfens , en 
furent attçndris jufqu'aux larmes , & 
ne pou\;pient affez s étonner de la ten- 
dreffe que le ferviteur de Dieu faifoit 
paroître pour fes difciples , pendant 
qu'il paroifToit comme infenfible aux 
approches dç la mort qu'il alloit fouffrir. 
Ils n'^toient pas moins furpris de la 
feinte réfolution des quatre autres C'on- 
fçffeurs de Jefus-Chrift , qui montroient 
tant d'in^patience de répandre leur fang 
pour l'amoiir de leur Sauveur, Ainfi , le 
Père fortit de la prifon de Ramaruidabour 
ram , fuivi des vœux de fes difciples , qui 
demandoient avec inftançe de le fuivre 
& de mourir ^vec lui^ 

Il partit fi^r le fpir avec les gardes 
gy.'Qn lui 4Qnn9 i .mai^ fon épuilemeat 
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«tant plus grand encore qu'au vojrage 
précédent , ce ne fut qu'avec des pei- 
nes incroyables qu'il arriva au lieu de 
fon martyre. On ne fçaît fi ce fut la 
crainte de le voir expirer avant fon fup- 
piice , qui fit qu'on le mit d'abord à 
cheval ; mais on Ten descendit bientôt 
après. Il marchoit nuds pieds , & fes 
chûtes fréquentes lui déchirèrent telle^ 
meiït les jambes qu'il avoit fort enflées , 
qu'on eût pu fuivre fes pas à la trace 
de fon fahg. Il faifoit effort cependant 
pour avancer , jufqu'à ce que fes gardes 
voyant qu'il ne pouvoit plus du tout le 
foutenir , fe mirent à le traîner impitoya- 
blement le long du chemin. 

Outre ces fatigues horribles , & ce 
traitement plein de cruauté , on ne lui 
donna pour toute nourriture durant le 
voyage , qui ftit de trois jours , qu'une 
petite mefure de lait ; de forte que les 
Payens même s'étonnèrent qu'il eût pu 
fe foutenir jufqu'au terme du voyage , 
& que les Chrétiens attribuèrent la 
chofe à une faveur particulière de 
Dieu. 

Ce fut en ce pitoyable état que cet 
homme vraiment Apoftolique arriva le 
3 1 de Janvier à Orejour^ où devoit s'ac- 
complir - fon martyre, O rejour eft une 

grande 


grande bourgade fituée fur le bord de 
la rivière de Pambarou , aux confins de 
la Principauté de Maravas&cdu Royaume, 
• de Tanjaour. Dès que Ouriardevcn , frère 
du cruel Ranganadadeven , & encore, 
plus inhumain que lui , eut appris* Tar-: 
rivée du ferviteur de DJeu , il ordonna 

3u'on le lui amenât. Ce barbare lui fit 
'abord, un accueil affez favorable. Il 
^toit depuis quelques années devenu 
aveugle & paralitique des pieds & d<5 
mains , & comme il avoit fouvent oui 
parler des merveilles que Pieu opéroit 
par le faint Evangile , il conçut quel- 
. que efpérance que le Doâeiu: de la nour 
velle Loi étant dans fon pouvoir , ne 
lui refuferoit pas unç grâce que tant 
d'autres avolent reçue ; c'eft pourquoi y 
après lui avoir marqué affez de dou- 
ceur dans cette première audience pii- 
Ton ne parla que de Religion , il lui enr 
yoya le lendemain toutes fes femmes » 
qui fe profternerent aux pieds du Con- 
leffeur de Jefus-Chrift ^ pour le conju- 
rer de rendre la fanté à leur mari. Le 
Père de Brito les ayant renvoyées fans 
leur rie;i promettre , Ouriardeven le fit 
^pffelleren particulier pour l'engager, à 
quelque prix que ce fut ^ à faire ce mi-- 
'.racle en fa faveur. D'abord il promit^ 
Tçmc X^ B 
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s'il lui accordoit ce qu'il luideifianâok^ 
giie non-feuletnent il le tireroit de pri* 
ion & le dëlivreroit de la mort , mais 
encore qu'il le combleroit de riches pré- 
&ns. Ce ne font pas defimblablespromejfcs^ 
kn répartit le fervent Miflionnaire , qui 
pourroum ni obliger à vous nnire la famé ^ 
fi fen éiùis le maître ; ne penfe^pas auffi 
que la crainte de la $nort puijfe m y con- 
traindra Il tiy a que Dieu J'eul , dont' la 
piiiffanu efi 'infime , qiâ pulfie vous auor* 
der cette grâce. 

Le bari>aï« y choqua de cette réponfe 9 
commanda âiiffî*tôt qu'on ramenât le 
priforoiier à ion cachot , & qu'on pré- 
parât ince^S^msnent les initrumens de 
fon fupplice. L'eicécution fut pourtant 
encore différée dé trois jours , pendant: 
kfquels on lui donna beaucoup moins 
de nourtinire qu'à l'ordinaire ; en forte 
i(ue fi on ne fe iut pas prêffé de le faire 
mourir par le fer , apparemment qu^il fut 
mort de iàim & de mifere. Le troi-« 
fieme Février ^ qui fut la veille de fon 
martyre , il trouva le moyen de m'en- 
voyer une lettre , qui étoit adreffée à 
tous les Pères de cette Miffion , Se que 
je garde comme une précieufe relique. 
Il n'avoit alors ni plume ni encre , amfi 
^ fe fervit pour l'écrire d'une paille &» 
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îf un peu de charbon détrempé avec de 
Teau. Voici les ^otpres termes de cette 
lettre. « 

•Mes RévÉREKDS Pe&es^ fie 
trèfr<her$ Compagnons ^ 

F. C. 

Vous avez £pi du Catéchîfte Cana^ 
fuicn ce qiû s eu pajBTé dans ma .pnfoa 
}urc[a*à fon départ« Le jour fuivsnt , qid 
fut le xS de ^aavier , on me fit com«> 
paroître en jugemefft , oti je fus con^ 
damné à perdre la vie à coups de mouf- 
quets. rétois déjà arrivé au Iku deftiné 
à cette exécution , & tout étoit prêt ^ 
lorfque le Prince de Maravas àppréheiv 
^nt quelque émotion , ordonna qu'on 
me feparât des autres Confeffeurs de 
7efus - Ghrift ., mes chers enfans , pour 
me remettre entre les mains de fon 
frère Ouriardeven , à qui on envoie or- 
dre en même-temps de me faire mourir 
fans différer davantage. Je fuis arrivé 
avec beaucouD.de peine à fa Cour le 
dernier jour de Janvier , & ce même 
}Our Quriardevcn m'a fait venir en fa 
préfdkdé 9 où il y a eu une grande dif- 
pute : après qu'elle a été fime , on m'a 

B ij 
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ramené en prifon , oîi je fuis encore ï 
préfent , attendant la mort que je dois 
ibufFrir pour mon Dieu. Ceft refpérance 
de jouir de ce bonheur qui m'a obligé 
à venir deux fois dans les Indes. Il eft 
vrai qu'il m'en a coûté pour l'obtenir; 
mais la récompenfe que j'efpere de ce- 
lui pour qui je me facrifie , mérite tou- 
tes ces peines , & de bien plus grandes 
encore. Tout le crime dont on m'accufe, 
c'eft que j'enfeigne la loi du vrai Dieu , 
& qu^cm n'adore plus les Idoles. Qu'il 
çft glorieux de fouffrir la mort pour 
tin tel crime ! Ceft auflj là ce qui fait 
ma joie, & ce qui me remplit de con- 
iblation en Notre Seigneur. Les foldats 
jne gardent à vue , ainfi je ne puis vous 
écrire plus au long. Adieu , mes Pères > 
je vous demande votre bénédiftion , & 
me recommande à vos faints facrifices* 
De la prifon iHOunjour , le 3 de Fé» 
vrier 1693, 

> 

De vos révérehces, 

3Le très -humble ferviteur en J. Ci 
Jean pe Brito. 

* . 
C'étoit dans' ces fentimens &^ave.î 

ce graiîd courage , que l'homn^e 4? 
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Dîeu attendoit Theureux moment dô 
fpn martyre. Ouriardevtn qui avoit eu 
des ordres exprès de le faire mourir in- 
ceffamment , voyant qu'il ne pouvoit 
rien obtenir pour fa guériffon , le mit 
entre les mains de cinq bourreaux poiur 

Je couper en pièces , & Texpofer à la 
yue du peuple après qu'il feroit mort. 
A une portée de moufquet HOunjour , 
on avoit planté un grand pieu , ou une 
cfpece de poteau fort élevé au milieu 
d'une vafte campagne, qui devoitfçrvir 
de théâtre à ce ianglant fpeftâcle. Le 

' 4® Février , fur le midi , on y amena le 

' feryiteur de Dieu pour achever fon fa* 
crifice en préfence d'une grande multir 

Mude de peuple qui étoit accouru de 
toutes parts , dès que la nouvelle de fa 
condamnation fe hit répandue dans \t 
Pays. Etant arrivé auprès du poteau ^ 
il pria les bourreaux de lui donner ua 
moment pour fe recueillir , ce qu'ils liiî 
accordèrent ; alors s'étant mis à ge- 
noux en préfence de tout ce grand peu- 
ple, & étant tourne vers le poteau , au* 
quel fon corps , féparé de fa tête , devoit 

' être attaohé , il parut entrer dans une 

' profonde contemplation. Il eft aifè de 
juger quels ppuvoient être les fentimens 
de ce^ faint Religieux . dans une fembla- 
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ble confonâitfe ; perfuadé c^'it alloîé 
âans qiMlqiies momefis jouifr de la gloire 
4es Samts & s'unir éternellement avec 
fca Dieu. Les Gentik furent iî touchés 
de la tendfe dévotion qui paroiffoit 
peinte fisr fon vi&ge ^ qu'ils ne purent 
retenir kurs larmes. Plufieurs même- 
d'entre eux condamnoient hautement ta 
4:ruauté dont onr uibk enyers ce &int 
faomme. 

Après environ un quart-d'heure d^ora^ 
foa y i) ie leva: avec un rifage riant, qui 
montroit afFez la tranquillité & la paix 
de fon ame ; &; s'approchant à^ bour- 
reaux (pli s'étoient un peu retirés ^ il 
les embraâà tous à genoux avec une 
affeâion & ime \o\t qui les forprit. En-* 
fiftite s'étam relevé : Vcns poure:^ à prS^ 
fmt , mes fnns , leur dit-'il , vous pouve^ 
faire de moi ce quH vouspiaîra , aîoutant 
beaucoup d'autres expreflSons pleines 
de doucew & de charité qu^on n'a pu 
encofe recueillir. 

Les bourreaux à demi ivres fe jette- 
rent fur lui , & déchirèrent fa robe , ne 
voulant pas fe donner la peine ni le 
temps de la lui détacher. Mais ayant ^ 
apper^ le reliquaire qu'il avoit cou- 
tume de porter au col , ils fe retirèrent 
en arrière ^ faifis de frayeor ^ & fe difant 
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les uns aux autres > que c'ftoit nffuré- 
snent dans cette baet€i q^i'ito^ent les 
charmes y dont îl enchantoît ceux de 
leur Nation , qui iiwvoieçit ia doûrine, 
& au'U falloit bien fe donnef de prde 
de le toucher , pcwir n*êtîe pM feduits 
comn\e le$ autres. Dans cette ridicule 
penfée » im d'eux prenant xm {abre pour 
OQuper le cordon qui tenoit le reli« 

Suaire , fit au Père une krge pbye, dont 
fprtit beaucpup de fang. Le fervent 
Miâ^oonaire ro^Fit à Dieu comme les 
prémices du façrifice qu^ étoit fur le 
point d'achever. EniSn ces barbares per- 
luadés que les charmes magiques des 
Chrétiens étoient a0*ez puâans pour 
r^fider au tf anchf fkt de leurs épées , fe 
firent apporter uae eroife hache y dont 
on fe fervoit dam leurs tecaptes pour 
4gor^er le$ viâûnts qu'eA îiunMloit 
aux idoles ; après quoi ils lui attachè- 
rent une corde à la barbe » de la lui paf- 
ferent autour du corps poiu* tenir la 
tête pançhéefurreftomac pendent qu^on 
lui dechargeroit le coup. 

L'homme de Dieu fe mit auffi <»t6t à 
genoux devant les bourreaux, âc; le* 
vant les yeux & les mains au Ciel , tt 
attendoit en cette poihire la couronne 
4a ipsrtyre ^ lorfque deux Chrétiens ée 

Biv 
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Maravas ne pouvant plus retenir Tar^ 
deur dont leurs cœurs étoient embra- 
fés , fendirent la preffe & s'allèrent jet- 
.ter aux pieds du faint Confeffcur, pro- 
teftant qu'ils vouloient mourir avec 
leur charitable Pafteur , puifqu'il s'expo- 
foit avec tant de zèle à mourir pour 
eux ; que la feute , s'il y en avoit de 
fon côte , leur étoit commune , & qu'il 
ctoit jufte qu'ils en partageaffent avec 
lui la peine. Le courage de ces deux 
Chrétiens furprit étrangement toute 
l'affemblée , & ne fit qu^irriterles bour- 
reaux. Cependant , n'ofant pas les faire 
mourir fans ordre , ils les mirent à 
l'écart , & après s'en être affurés , ils 
retournèrent au Père de Brito , & lui 
coupèrent la tête. Le corps, qui devoît 
naturellement tomber fur le devant» 
étant panché de ce côté- là avant qite 
de recevoir le coup , tomba néanmoins 
à la renverfe avec la tète , qui y tenoît 
encore, les yeux ouverts & tournés 
vers le Ciel. Les bourreaux fe preffe- 
rent de la féparer.du tronc 9 de peur, 
difoÎ€ht*ils,'que par (es enchantemens 
.il ne trouvât le moyen de ly réunir. 
Ils lui coupèrent enfuite les pieds & 
les mains, & attachèrent le corps avec 
)g tête au poteau quji étpit drefTé ^^ ^ 
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oull fût expofé à la vue &C aux in^ 
luîtes des paffans. 

Après cette exécution, les bourreaujc 
menèrent au Prince les deux ^kÉtiens 
qui s'étoient venu' offrir au martyre. 
Ce barbare leur fit couper le nex 8c 
les oreilles, &lés renvoya avec igno- 
minie. Un d'eux ^ pleurant amèrement 
de n'avoir pas eu le bonheur de don- 
ner fa vie pour Jefus-Chrift , revint au 
. lieu du fupplicer II y confidéra à loifir 
les faintes reliques , &c après avoir 
ramaffé dévotement les pieds & les 
mains qui étoient difperfés de côté &C 
. d'autre , il les approcha du poteau ,^ oit 
étoient la tête & le corps , & y demeura 
quelque temps en prières avant que de 
ie retirer. 

Voilà, mes Révérends Pères, quelle a 
été la glorieufe fin de notre cher cont- 
. pagnon le Révérend Père Jean de Brito.. 
11 ibupiroit depuis long - temps après cet 
heureux terme ; il y eft enfin arrivérCom- 
me c'eft dans les mêmes vues qu£ lui que 
nous avons qiiitté l'Europe , &c que nous 
fommes venus aux Indes ,. nous eipéransi 
avoir peut-être un jour le même bon- 
teur que ce ferviteur de DieiK Plaife à 
la miféricorde infinie de Notre-Seigneur 
leiu^-Chriâ de nous en faire la grace^ôc 
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que dé notre côté nous n*y mettions 
aucun obftacle. La Chrétienté de Jlf^r^- 
vas fe trouve dans une grande défola- 
tîon f^'IIP^ la perte de fon faînt Paftear«. 
Joignez donc , je vous conjure , vos 
prières aux nôtres , afin que le fang de 
fon premier Martyr ne lui foit pas inu- 
tile , & qu^elle retrouve par les intercef- 
fions de ce nouveau proteôeur , d'autres 
Pères auffi puiffans que lui en œuvres & 
en paroles , qui foutiennent & qui ache* 
vent ce qu'il a fi gtorieufement com- 
mencé. 

Au moment que j*appris la nouvelle 
de la prifon de notre glorieux confef* 
feur , je me mis en chemin pour aller 
au Maravas Taffifter , & lui rendre tous 
les bons offices dont je fuis capable. }e 
marchois avec une diligence incroya- 
ble , & j'avois déjà fait une partie du 
voyage, lorfqu'on m'apporta des nou- 
velles fures de fon martyre. Je réfblus 
de pafTer outre ; mais les Chrétiens qui 
m*accompagnoient, & les Gentils mênïe 
qui fe trouvèrent préfens , me repréfen- 
terent que fi j'entroîs plus avant dans 
le Maravas , j*expoferob > fans efpérance 
d'aucun fuccès , cette Chrétienté défolée 
à une nouvelle perfécittion. Cette crainte 
me fit changer de deâein> je me retirai 


dans une bourgade voi£ne j pour être 
pUis à pQFt^ 4* tceoum eetixquî étoieta 

encore en prifon ^ & P<^^ tâcher de re* 
tirer les reïqucs du Jaiot \[artyr,ou de 
les faire décemment enfevelir. 

Si je vous marqua ici, mesRâvérenâi 
Pères, moins de d^^fei que vous n'en 
defireriez fç^v^ , ffrytz- affufés que je 
ne vous mande rien que je n'aye appris 
de gens dignes de foi, atâ en ont été 
témoins oculaires. & je~ découvre dans 
la fuite quelque chofe de plus r j^ i^ 
mi^iquerai pgs de vous en &tr« part Je 
me recommande cependant k vos iaints 
lâcriJîces , & fuis avec rejpeâ» âcc. 


B^ 
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à des Maures. Ils nous meis^^ent à tçrrd^ 
& nous mirent en prifoa^ 11$ 90us firent 
comparoître Bluûeurs kf^^ le P^r^ & 
'moi ^ devant les Magîflrats , p<Hir tâch^ 
de nous féduire; mais nous trouvant 
toujours , par la mi£ériQQt:de de pieu , 
fermes & conilaos , iU Te Uflerçiit enfiQ 
de nous tourmenter ^ & envoyèrent uq 
exprès au Gouverneur de la Province 
pour fçavolr ce qu'ils feroiçnt de nous. 
On leur ordonna de nous mettre ea 
liberté t pourvu aue nous ne fuflîonf 
as Fran^uîs , c'eft-à-^dire ^ Européen^» 
is ne foupconnerent prefque pas que 
nous le fufuons> parce que. pous par^- 
lions toujours turc » & que 1^ Père Beaur 
voilier ne lifoit que des livres Arabes, 
& moi des livres Perfans. Ainû le Seii- 
gneur ne nous jugea pas dignes ^ dans 
cette occafion , de foufFrir la mort poiu* 
la gloire de fon faint nom , & nous en 
fumes quittes pour la prifpn , 6^ pour 
quelques autres mauvais traitemens. 

De-là nous vînmes à Surau (i) où Iç 
Père BeauvoUier demeura pour être 
Supérieur de la maifon que noqs y; 


^ 
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(i) Ceft la plus famcufc ville des Indes Orien- 
tâtes pour le commerce* El)f aj^ailieai m 
Grand MogoU 
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liyons. Pour moi , je ne ibV arrêtai pas, 
mais je paffai dans le Bengale (7)9 
après avoir couru rifguç pms d'une 
fois de tomber en^tre les mains des 
HoUando^ 

Si-tôt ^e je fus arrivé dans ce beau 
Royaume, qui eft fbus la domination 
des Mahométans 9 quoique prefque tout 
le peuple y foit idolâtre, je m'appli- 
quai férieuiement à apprendre la langue 
Bengale. Au bout de cinq mois je me 
trouvai affez habile pour pouvoir me 
déguifer , & me jetter dans une fameufe 
Univerfîté de Brames (1). Comme nous 
n'avons eu jufqu'à préfent que de fort 
légères conribiffances de leur Religion , 
nos Pères fouhaitoient que j'y demeu- 
raffe deux ou trois ans pour pouvoir 
m'en inftruire à fond. J'en avois pris 
la réfolution, & j'étois prêt de l'exé- 
cuter , lorfqu'il s'éleva tout-à-çoup une 
ii fiirieufe guerre entre les Mahome- 
tans & les Gentils , qu'il n'y avôit de 
fureté en aucun lieu , fur-tout pour les 
Européens. Mais Dieu , dans l'occafion ^ 
donne une force qu'on ne comprend 

(1) Ce Royaume efi à Toneat derindoufianj; 
. 6c appartient au Grand Mogpl. 

(2} Ce font les Doâeurs de$ lodieai» 
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pas. Comme je ji'appréhendoîs pre(qvké 
pas le danger , mes Supérieurs me per-^ 
mirent d'entrer dans un Royaume voi- 
fin nommé Orijtr^(i), oà dans Tefpace 
de feize mois j'eus le bonheur de bap- 
tifer près de cent perfoYines^dont quel- 
ques-unes paflbient Tâge de foixanie 
ans. 

J'efpéroîs, avec la grâce d<î EMeu^ 
.faire dans la fuite une récolte plus 
. abondante ; mais tout ce que nous pûmes- 
obtenir > fut d'avoir foin d'une efpece 
de Paroiffe érigée dans la principale ha» 
bitation que la royale Compagnie de 
France a dans le Bengale^ 

Comme cette Miflion vm manqu« , pas- 
.' d'ouvriers , nos Supérieurs réfolurent de 
m'envoyer avec trois de nos Pères à 
Pondichcry (2), l'unique place un peit 
fortifiée que les François aient dans les 
Indes. Il y a environ cinq ans que les; 
HoUandois s'en rendirent les maîtres- 
Nous y avons une aflez belle Eglife, 
dont nous allons nous remettre en pof- 
feflîon en même temps que les François 
rentreront dans la place- 

(i) Ce Royaume eft fur le golphe de Bieï»i 
, gale , en*deçà du Gange. 

(i) Elle eft fuuée an oûliea dç U câti d« 
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Nous ferons là , mon cher Père, à la 
'porte de la Miflion de Maduré (i), la 
plus belle, à mon fens , qui foit au mon- 
de. Il y a fept Jéfuites , prefque tous 
Portugais , qui y travaillent infatigable- 
ment avec des fruits & des peines in- 
croyables» Ces Pères me firent propofer, 
il y a plus de dix -huit mois, de me 
donner à eux pour aller prendre part 
à leurs travaux. Si j'euffe pu difpofer de 
'moi, j*aurois pris volontiers ce parti; 
•mais nos Supérieurs ne Tont pas jugé à 
propos , parce qu'ils veulent que nous 
^tabliffions de. notre côté des Miffions 
•Françoifes , & que dans ces vaftes Royau- 
ines nous occupions les pays que nos 
Pères Portugais ne peuvent cultiver à 
caufe de leur petit nombre. Ceft ce 
que notre Supérieur général le Révé- 
rend Père de la Breiiille , qui eft préfen-» 
tement dans le Royaume de Siam , vient 
•de me marquer dans fa dernière lettre. 
■ Il me charge de la Miffîon de Pondi* 
.chry^ ^me fait efpérer qu'en peu de 
temps iraie permettra d*entrer dans les 
terres, ce que je fouhaite depuis long* 
:témps. ^ 

^■l . '■ 1 « I I I I I I I ■ !■ . . I I III I I ■!<' 

(i) Maduré eft un Royaume fitué au mllieii 
ides terres , dans la grande Peoiniute de Tj^dc^ 
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Par les dermeres lettres qu'on a re* 
çues (ITurape ^ on mande qu'on me de^ 
ikie pour la Cbîne; maôsie renonce 
uns peme à cette ^fiÊ0Eoi» » uir la parole 

2 l'on me donne 'de me faire paflbf mee& 
snment àam ceUe de Maèmiy qui a 9 
je TOUS l'avoue 9 depois k)fig^teasps hiem 
des charflies pour moi Ekès que j'étoîs 
es Perfe , je portois âmvent m£i vœux 
vers ce pays^là > âiis avoir alors aturune 
efpéraace de ka voir exaucés^ Mais }e 
çomimenee à juger que ees defirs & axv 
deus & conçus de a loin^ ne veoment 
^e dSine bonne fource. je les ai too- 
Y»xt% fenti croître & s'angnventer à me^ 
iure que je m'approche de cet heureux 
tetme« Vous n'aurez pas de peiiie -à cou»» 
prendre pouirquoi je m'jr le»s fi %st 
^tùré^ fi je vous dis qu'on compte dans 
cette Mifiion plus de cent cinquante 
mille Chrétiens y & qu'il s'y en fait tous 
les )ours un très- grand nombre. Le 
aK>ins que chaque Miffîonnaire en bap* 
tife par an eft mille. Le Père ^jouchet^ 
oui y travaUleMepuis dix ou TOuie ans, 
«crit aue cette dernière année il en a 
baptife deux mille pour fa part , & qu'en 
tm feul jour il a adminiôré ce premier 
facreraent à trois cens ; enforte ^le li^s 
bras lui tomboieot de â>ib|kffe.& 4^ 
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I^llîtucle. Au refte , ce ne font pas , dit-il , 
des Chrétiens comme ceux du reile des 
Indes. On ne les baptife quVprès de 
grandes éprenves , & trots & qtlatre 
iRois dHflKniâien. Quand une fbis ils 
font Chrétiens , ils vivent comme des 
Anges 9 & l^Eglife de Madurc paroît une 
/vraie image de l'Eglife naironte. Ce 
Père nous protefte qu'il lui eft quet 
«leftHS arrivé d'entendre fcs confe^ 
nons de plufieurs villlages , fans y ttoxt* 
Ver pertoine coupable d'un péché mor^ 
tél. Qu'on ne s^aginé pas ^ ajoute-t-il^ 
que ce foit l'ignorance ou la honte qui 
fcs empêche d'ouvrir leur confcience 
à ce facré tribunal ; ils s'en approchent 
aufli bien kifiruits que des KeKgieux , 
êc avec une candeur & ime fimpticité 
ëe Novice. 

Le même Père marque qu'il eft chargé 
de la conduite de plus de trente mille 
âmes 9 de forte qu'il n'a pas un mo- 
ment de repos, & au'il ne peut même 
demeurer plus de nuit purs dans ua 
même quartier. Il lui feroit impofBble, 
auffi bien qu'aux autres Pères , vu leur 
petit nombre , de vacquer à tout par 
euxrmêmes. C'eft pourquoi ils ont cha- 
cun huit, dix 9 & quelquefois douze 
Catéchiâes, tous gens fages & parai» 
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tement inftruits de nos myfter es & Aé 
notre fainte Religion. Ces Catéchiflés 
précèdent les Pères de quelques jours , 
& difpofent les peuples à recevoir les 
facremens ; ce qui en facilite beaucoup 
,radminiftration aux Miflîonnaires. On 
ne peut retenir fes larmes de joye & 
de confolation, quan i on voit Tem- 
^rerfement qu'ont ces peuples pour la 
parole de Dieu , le refped avec lequel 
ils récoutent, Tardeur avec laquelle ils 
ie portent à tous les exercices de 
piété, te zèle qu'ils ont pour fe pro- 
curer mutuellement tous les fecours 
néceflaires au falut , pour fe prévemr 
dans leurs befoins, pour fe devancer 
dans la fainteté, oîi ils font des pro-! 
grès merveilleux. Ils n'ont prefque aii« 
cun des obftacles qui fe trouvent parmi 
les autres peuples, parce qu'ils n'ont 
point de communication avec les Eu- 
ropéens , dont quelques-uns ont gâté 
& corrompu par leurs débauches & 
par leurs mauvais exemples prefque 
toute la Chrétienté des Indes, Leur vie 
.eft extrêmement frugale , ils ne font 
point de commerce, fe contentant de 
.ce que leurs terres leur donnent pour 
^Vivre & pour fe vêtir. 

l^yjS. .4^5 Miifiçnnjûf^s ne ($aur(% 


ftf e plus auftere ni plus afFreufe , feloil' 
la nature. Ils n'ont fouvent pour tout 
habit qu'une longue pièce de toile dont 
ils s'enveloppent. le corps. Ils portent 
aux pieds, des fandales bien plus in- 
commodes que les ibques des Récol- 
lets; car elles ne tiennent que^parune 
cfpece dé groffe cheviHe à tête , qui 
attache les deux premiers doigts dé 
chaque pied à cette chauffure. On à 
toutes les peines du mx>ndé à s'y ac- 
coutumer^ Ils s'abftiennent abfolument 
çle pain , de vin , d'œufs , & de toutes 
fortes de viande , & même de poiffon, 
lis ne peuvent manger que du ris & 
des légumes fans nul affaifonnement , 
& ce n'eft pas Une petite peine de con- 
ferver un peu de farine pour faire des 
hofties, & ce qu'il faut de vin pour 
célébrer le faint facrifice de la Meffe; 
Ils ne font pas connus pour être Euro- 
péens : fi Toii croyoit qu'ils le fuffent, 
tl faudroit qu'ils quittaffent le pays; 
car ils n'y feroient ' abfolument aucuii 
fruit. L'horreur des Indiens pour les 
Européens a plus d'une caufe. Oh a 
fait fouvent de grandes violences dans 
leur fàys. Ils pnt vu des exemples 
aifreux de toutes fones de débauc les 
Pc, de vices ; mais ce qui les^ frappe 
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particulièrement, c'eftque les Franqîds^ 
idnfi qu'ils les nomment, sVnivrent & 
mangent de la chair, chofe fi horrible 
parmi eujc , qu'ils regardent comme 
des perfonoes in&mes ceux qui le 
fi>nt. 

: Ajoutez à la vie auftere que menimt 
les Miflionnaires, les dangers continuels 
oii ils font de tomber entre les mains 
des voleurs , qui font là en plus erand 
nombre que panni les Arabes mêmes* 
Ils n'oferoient prefque tenir rien de fermé 
à clef, de peur de doaner du fbupçoa 
qu'ils eufient des chofes précieufes. VL 
Ëmt qu'ils portent & qu'ils cocifervent 
tous leurs petits meubles dans des pots 
de terre. Ils fe qualifient Brames du nord^ 
c'eft-à-dire 9 Doôeurs venus du nord 
pour enfeigner la loi du vrai Dieu. 
Quoiqu'ils ibient obligés de pratiquer 
wne pauvreté très-rigoureufe , & qu'il 
fidlle peu de chofe pour leur perfopne^ 
il leur faut néanmoins d'afifez grands 
fonds pour pouvoir entretenir leurs Ca^» 
téchiAes , & fubvenir à une infinité de 
frais & d'avanies qu'on leur fiât. Ils A>u& 
frent fouvent de véritables perfécutions. 
n n'y a gueres que quatre ans qu'un de 
nos plus célèbres & Êûnts Miffiionnaim 


fitt martyrifé (i)» Le Prince de Maravag 
(i) lui fit couper la tête pour avoir 
prêché la loi de Jefus - Chriiî. Hélas ^ 
ôferois-je jamais eipérer une telle fa** 
veur ? Je vous conjure , mon très-cher 
Vere , de ne ceffer par vous-même & 
par vos amis^ de demander à Notre 
Seigneur qu^il me convertifle véritable* 
tnent à lui, & que je ne me rende pas 
indigne de foufirîr ^elque ckofe pour 
U gloire. 

Je me ferai un plaifir de vous inf-* 
truire plus au long de tout ce qui re^ 
^arde cette charmante ^fiffion, quand 
l'aurai eu lé . bonheur de la connoStre 
par moi-même. S'il y avoit quelques 
perfonnes vertueufes de cdles que vous 
iconduifez fi bien dans la voie duSei* 
gneur ^ qui vouluffent contribuer dans 
ces pays à fa gloire » en y fondant la 
penfion de quelques Catéchifles , je vous 
aflure devant Dieu que jamais argent ne 
peut être mieux employé. L'entretien 
d'un Catéchifte nous coûte par an dixv 
liuit ou vingt écûs ^ c'eft beaucoup 

(i) Le vénérable Père Jean de Brito» Jéfuite 
Portugais* 

(&) Ceft un petit Royatune qui eft entre Ito 
Maduré & la CMf^teJa P^dMne. 
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pour nous, c'eft pefu de chofe en France J 
& nous pouvons compter que chaque 
Catéchifte gagne par an à Jefus-Chrift 
cent cinquante ou deux cens âmes. Mon 
Dieu , il y a tant de perfonnes zélées 
iqùi donneroicnt volontiers leur fang 
pour en retirer une feule des mains du 
démon ; du moins on le dit fouvent au 
pied de l'Oratoire. Ne s*en trouvera-t-U 
point qui veuille par un fi petit fecour$ 
nous aider k remplir la bergerie du Père 
de famifle. Je cbhriois vôtre zèle pour' 
la converfion des âmes , mon très-cher 
Pire ; vous vous étiez facrifié pour aller 
en Grèce ramener au troupeau de Jefus- 
Chriftles pauvres Schifmatiques qui s'en 
font féparés depuis, fi long-temps. Votre 
ianté foible obligea les Supérieurs dç 
Vous faire retourner fur vos pas. Vous 
aurez fans doute rapporté, dans votre 
Province tout le zèle qui vous en avoit 
fait fortir fi généreufcment. Appliquez- 
Je, je vous conjure., ce zèle qui vous 
-dévore , à nous procurer des Miffion- 
miresSc des Catéchises. Je n'avois pas 
jufqu'ici écrit une feule lettre pour in- 
viter perfbnne à venir nous aider dans 
nos travaux , parce que je ne Toyois 
rpoini: fur mon paflage de moiflbn ., qui 
i^'eùt affez d'ouvriers* ktointenant que je 

découvre 


découvre des campagnes entières dans- 
une parfaite maturité.; des infidèles par» 
milliers, qui ne demandent qu'à être 
inftruits ; je crie de toutes mes forces 

3u'on nous envoie d'Europe des fecours 
'hommes & d'argent , de bons Miffion- * 
naires & des fonds pour leur donner 
des Catéchiftes; & je me crois obligé 
en confcience d'intéreffer dans une fi 
bonne oeuvre tous ceux que je connois 
propres à nous aider. Je ne vois per- 
fonne , mon Révérend Père , qui puiffe 
mieux que vous entrei; dans de fi'pieux . 
deffeins. Si vous nous trpuvez quelques < 
fecours, envoyez-les à Paris au Père 
qui a foin de nos Miilions . des Indes 
Orientales & de la Chine. 

Le Père Bouvet a mené à la Chine i 
Tannée 1 69$ , une ' floriflantis rç/crue de 
Miffionnaires. Uefcadre du Roi en a ap- 
porté ici une .petite troupe 9, mais très-»- . 
choifie , qui eft deftihée, auffi pour ce . 
vafte Empire ; elle efl compofée des > 
Pères Fouquet , Peliffon , & d'Entre- 
colle , & des frères Rhodes & Fraperîe , : 
qui /pnt très-habiles danfe la Médecine ; r 
& dans la.Chïrurgie» Ils valent tousin-î.. 
finiment , & méritent véritablement • 
d'aller travailler dans un fi beau champ. 
Lé Père. d'EntrecoUe s'eft fait admirer ' 
Tome X% C 
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par fon zèle & par fa charité dans le 
vaiffeau fur lequel il a pafle. LVfcadre 
du Roi a été affligée dans les Indes (i) 
d'une terrible mortalité. Une grande 
partie des équipages^y a péri , j*étois à 
cent lieues deTendroit où elle eft venue 
aborder. Auffi-tôt que j'appris un fi 
grand malheur, je me jettai dans une 
chaloupe avec le Père d Entrecollé , 
pour aller la fecourir. A notre arrivée 
nous trouvâmes deux Aumôniers morts, 
tous les Chirurgiens des vaifleaux morts 
auffi ou malades ; de forte qu'il nous 
fallut pendant deux mois fervir de Mé- 
decins , de Chirurgiens , d'Aumôniers & 
d'Infirmiers. La Moujfon ( i ) prefFa le 
Père d'Entrecolle de partir avec le Père 
Fouquet &: le Frère Fraperie , qui étoient 
aaffi venus depuis nous au fecours des 
vaiffeaux èa Roi; de forte- que je me 
trouvai prefqùe feul pendant affez long- 
temps , ayartt fur les bras plus de cinq 
cens malades , dont plufieurs étoient at- 
taqués de maladies contagieufes. Deux 
autres de nos Pères vinrent enfuite par- 
tager un fi fainfr travail, & profiter 

* Ti^ A Négraiiles , lileprès des côtes duPegou; 
\z) Ced-la faifon propre pour aller des Indes 
à U Chin^ » lorfque les yents d'Oueâ foufflent 
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l*une occafion que nous ne Croyions 
pas trouver aux Indes , de fervir u ttti- 
lement les François nos chères compa- 
triotes. 

La main de Dieu s'eft fait fentir bien 
vivement fur eu?^; c'eft une efpece de 
miracle cju'on ait pu fauver les vaiffeaux 
du Roi , je ne dis pas tous , car l'Indien , 
un des plus beaux , alla s*échouer fur les 
cotes du Ptff>u (i) , où les autres prirent 
la maladie ; il. n'y a eu que celui qui fe 
fépara pour porter à Mcrguy ( i) les Pères 
Tachard & de la Breuille , qu> ait été 
préfervé d'accident. Un fi grand fléau a 
touché plufieurs de ceux qui étoient fur 
la flotte , & a fervi à les mettre dans la 
voie du falut. Il y avoit parmi eux quel- 
ques nouveaux convertis qui étoient 
plus attachés que jamais à leurs erreurs, 
jVi eu la confolation de recevoir leur 
abjuration, & de les voir mourir avec 
cle grands fentimens de componâion & 
de pénitence. L'efcadre , Quoique dimi- 
miée d'un vaifleau ^ eA prefentement en 
bon état* ft 


(i^ Ceft un Royaume qui eft à la côte orien- 
tale au golphe de Dengale au-delà du Gange. 

' (i) Ceft une ville du Royaume de Siam , fui^ 
le golphe de Bengale* 

Cii 
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Nous alîons en peu de jours prendre 

{)offeflîon de Pondichery ; Dieu me faffe ^ 
a grâce de n'y refter qu'autant de temps 
qu'il en faudra pour apprendre un peu 
la langue du pays , qui m'eft néceffaire 
pour ma chère Miffion de Maduré. Cette 
langue eft toutç différente du Turc , du 
Perfan , du Maure & du Bengale , que 
j'ai déjà apprifes ; le Perfan & le Maure . 
me ferviront beaucoup , à caufe d'un 
grand nombre de Mahométans qui font ^ 
répandus dans les terres, La langue Por* * 
tugaife me fera encore néceffaire pour 
traiter avec nos Pères de cette Nation; 
j'ai été obligé de l'apprendre , parce que 
jeme fuis trouvé charge de plus de mille. 
Portugais des Indes, qui fe trouvèrent 
abandonnés de leiu: Paiieur pendant plus 
de fix mois. 

Dans le temps que j'en avoîs la con- 
duite, je reçus ordre de M[ TEvêque de 
Saint-Thome (i) de publier le Jubilé,, 
& de le leur faire gagner; ces bonnes^ 
gens ne fçavbient ce que c'étoit que 
Jubilé, Je travaillai pendant plus d'un ' 
mois à les mettre en état de profiter du 
tréfor que TEglife leur ouvroit; je fai- 


(i) Cette ville qu'on appelle aufli Meiiapor ^ 
eft fur h côte de Coromanael, 
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fols deux fermons par jour , " & deux 
catéchifmes; le matin étoit deftiné à 
rinftruftiôn des adultes catéchumènes, 
& Taprès-dmée à celle des chrétiens ; 
la moitié d«la nuit fe paffoit à entendre 
les confeflions des hommes , & dépuis la 
pointe du jour jufqu*à neuf heures qoe je 
difois la Méfie, f entendois les conférions 
*des femmes. Ce grand travail me dé- 
dommagerait des quatre années que j'a- 
vois paffées fans pouvoir rien faire qu'ap- 
prendre des languesrJeméfens plus d'ar- 
deur que jamais pour étudier celle de Ma-- 
duréj parce que je fais conva'mcu qu'elle 
me fera plus utile que toutes les au- 
tres. Je ne veux retenir de François 
qu'autant qu'il en faudra pour vous 
'écrire, pour vous inftruire de tout ce qui 
fe paffera dans ces Miffions, & pour 
vous demander le fecours de vos prières. 
Souvenez- vous de ce que vous me pro- 
mîtes , quand nous nous féparâmes , & 
•comptez' que toutes les fois que j'ai dît 
la fainte Meffe , j'ai pënfé nommément 
à vous. Aidons-nous tous deux mutuel- 
lement à nous fanftifier , & quoi que 
nous faffions fi loin Tun de l'autre notre 
Sacrifice , uniflfons-le toujours dans celui 
pou» lequel feul nous le faifons. Je fuis 
avec bien du refpeft, &c. 

, C nj 
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LETTRE 

Du Père Pierre Martin , Mijffionnaire de la 
Compagnie de Jefus , au Père le GobieM 
de la même Compagnie* 

A Camîen-naîxen-patty , dan^Ie Royaomo 
de Maduré , le i" de Juin 1700. 

Mon Révérend Père, 
P. C. 

Je vous al marqué dans mes dernières 
lettres , le defir que j'avois de me con- 
facrer à la Miffion de Maduré. Je chef* 
chois les moyens d'exécuter un deffein 
que Dieu m'a voit infpiré depuis long- 
temps ^ lorfque le Père Bouchet arriva 
à Pondichery. Je ne puis vous expri- 
mer de quels fentimens je fiis pénétré 
en voyant cet excejlent Miffionnaire, 
qiii , danç l'efpace de douze années , 
a eu le bonheur de bap.tifer plus de 
trente mille âmes. Je ne pouvois l'en- 
tendre parler des travaux de nos Pères 
Miffionnaires, de la ferveur des Chré- 
tiens, du grand nombre de converfions^ 


• I 
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qui fe font tous les joCirs dans cette 
egUfe naifTante^ fans me fentir animé 
d'une nouvelle ardeur de iXie joindre 
à ces ouvriers évangéliques^ & d'aller 
prendre part à leurs travaux. 

Les fentimens de mes fupérieurs fe 
trouvèrent conformes à rats vues. Us 
penfoient à établir une nouvelle Miflion 
dans les Royaumes de Cairnate ^ de 
<jingi & de Golconde , comme on vous 
Ta déjà mandé , & de la former* fur le 
modèle de celle que nos Pères Portu- 
gais cultivent dans le Royaume de 
Maduré , depuis plus de quatrerVingts 
ans, avec des bénédiâions extraordi«- 
naires du Ciel. 

Pour réuflîr dans une entreprife fi 
glorieufe à Dieu , & fi avantageufe à 
réglife , il 'étoit néceflaire d'envoyéir 
quelques-uns de nos Pères François dans 
cette ancienne Mifiion, où ils puifient 
apprendre la laneue , s'inftruire des 
coutumes & des umges de ces peuples^ 
former des catechiftes, lire &»tranfcrir« 
les livres que le vénérable Père Rpbelrt 
de Nobilibus & nos autres , Pères ont 
compofés ; en un mot, recueillir tout 
ce que le. travail & l'expérience de tant 
d'années avoit donné de lumières à ces 
fages ouvriers, ôc tâcher d'en profiter 

G iv 


'5^ LéUins iSfiantis 

dans une entreprife toute femblaî)le à 
Ja leur. On jetta les yeux fur le Père 
•Mauduit & fur moi : mais on jugea à 
prdposde nous faire prendre deux routes 
différentes/ Le Père Maduit , après 
tavoir été à Meliapor vifiter le tombeau 
ide Tapôtre iaint Thomas , eut ordre de 
ife^ rendre auprès du Père François Lay- ^ 
nez. dans le Maduré ; pendant que 
;j'ifx)is par mer trouver le Révérend 
Père Provincial des léfuites Portugais^, 
•Cfui étoit- alors dans le Royaume dé 
Travancar^ aifin de lui demander , pouir 
ijnon "compagnon & pour moi,' la per- 
riiiffion d'aller travailler pendant quel- 
que temps dans la Miffion de Mâduré. 
Xe m'embarquai donc à Pondichery 
•vers, la fin du moîs de Septembre de 
l'année 1699, fur un vaifleau de guerre 
François, monté par M. le Chevalier 
desl Angers , qui commandoit une petite 
«fcadr^e , & quilm'offrit très-obligeam- 
ment .de me mettre à terre à la côte 
de Travancon II ne falloit que quinze 
.ou »vingt jours pour doubler le cap de 
Comorin , fi te vent avoit été favo- 
rable : mais il nous fut fi contraire , 
que , pendant plus d'un mois , nous ne 
fîmes que lutter contre des orages & 
des tempêtes. Outre cette première dif* 
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^race, la -maladie fe mit dans nos équi- 
pages Gui n'étQÎent pas encore bien ré- 
tablis de ce qu'ils avoient fouffert à 
Negrailles. Nous ne perdîmes cependant 
que fix ou iept perfonnes , par le foin 
qu*eut M. des Augers de procurer aux 
malades lés (ecours dont ils avoient 
befoin. Cet Officier , auffi diftingué par 
fa pieté que par fa valeur, fongeoit 
également à Tame & au corps ; de lorte 
que la fête de la Touf&int étant arri- 
vée dans le cours de notre voyage , il 
£t fes dévotions , & me donna la côn« 
folation de les faire Êiire à la plus 
grande partie de l'équipage, fains & ma- 
lades. Enfin, après quarante jours de 
navigation , nous découvrîmes les mon- 
tagnes du cap de Comorin , fi fameux 
par les premières navigations dés Por- 
tugais. 

J a vois réfolu d'y prendre terre ; 
mais le vent s'étant confidérablement 
augmenté pendant la nuit, nous nous 
trouvâmes le lendemain avoir dépaifé 
ce cap de plus de quinze lieues. Quoi- 
que la côte fût remplie de bois, 6C 
qu'il ne parût aucune habitation , je 
priai M. des Augers de me faire mettre 
à terre avec deux de nos Pères, que 
M.' de la Roche-Hercule , autre Capi» 

Cv 
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taine de notre petite efcadre , âvoît en 
rhonnêteté de recevoir fur fon hoïà» 
Ces deux Pères, 1 un Italien & l'autre 
Portugais, alloient à Trarancar^ aufli^ 
bien que moï^ demander la perimffîan 
de travailler dans la Miâion de Ma* 
duréi. M. des Aug.ers eut la bonté de 
cous donner une chaloupe armée pouir 
iïous porter à terre , & pour nous dé- 
fendre ,. s'il étoit néceflaire ^ des cor- 
£aires qui infeftent ordinairement ces 
fliers.^ Comme pous n'étions g^iere à 
plus de trois lieues de la côte , nous 
crûmes que nou$ aborderions aifément : 
Biais 3, à mefure qu'on approchoit du 
rivage , nous y trouvions pîu« de diffi- 
culté. La mer brifoit par -tout avec 
violence , & l'on ne voyoit aucun en- 
droit sûr pour nous débarquer : de forte 
que l'Officier qui commandoit la cha- 
loi^ , & qui étoit neveu^ de M., des 
Augers ^ nous eût ramené au vaifleau ^ 
£ ,, après avpiiç couru^ une grande éten- 
due de côte y il n'eût apperçu enfin 
dans le bois une afleî grofTe futaée^ 
& , peiv de temps ajM-ès y xm pêcheur 
affis fur un catimaron^ c^tOrk-âÀt^y, fur 
quelques groâes pièces de bois liées 
tnfemble en maniéré de radeau. 
Comine ce pêcheur {% laiiîbit alki; 
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«4bc fe$ filets avi gré' des flots , où alla 
ilroit à lui; & quoiqu'il fit tous fes 
çfForts pour nous éviter , nous prenant 
pour des corfaires , on l'atteignit bien* 
tôt d affez près , pour Pobliger de venir 
à nous. Sa. crainte fe changea en des 
tranfports de joie extraordinaires , quand 
il apperçut dans notre chaloupe trois ' 
Pères, femblables à ceux qui ont foin 
des Chrétiens de la côte de Malabar^ 
& qu'il vit lin chapelet que je lui pré* 
fentai. Il le baifa mille fois, & fît, à 
^iverfes reprifes, le figne de la croix ^ 
d'oii nous connûmes que ce boa homme 
étoit Chrétien» Il nous marqua qu'il 
falloit mouiller à Tendroit même où 
nous étions , parce que notre chaloupe 
fe briferoit infailliblement , fi Von ap- 
prochoit plus près du rivage. 11 nous 
fit entendre que , dans l'endroit oii nous 
avions vu de la fumée , il y avoit une 
petite bourgade dont la plupart des 
babitans étoient Chrétiens ; qu'il alloit 
les avertir de notre arrivée,, &; qia'ils 
viendroient avec joie nous prendre dans 
un petit bateau. Cela ne manqua pas. 
Peu de temps après nous vîmes plafieura 
hommes fortir du bois, & fe mettre 
en mer avec un canot fouteou part les 
deux côtés de catimarons, pour empê* 

C vj 
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cher qu*iï ne tournât. La prëcaittioft 
ëtoit néceflaire; car, fans cet appui ^ 
nous n'euflions jamais ofé nous halarder 
fur ce fragile vaifleau. Ce n'étoit qu'une 
ecorce d'arbre large de deux pieds, & 
longue de huit à dix au plus. On n'y. 
mettoit le pied qu'en tremblant. Une 
fois nous le vîmes, tourner toiit^^un 
coup. Heureufement il n'y avoit en- 
core^que quelques bardes qui furent 
gâtées. Enfm, je vous affure que m'é* 
tant trouvé fouvent expofé à de très- 
grands dangers fur la Méditerranée, 
lur la infier Noire &fur celle des Indes, 
je ne me fuis, jamais vu plus en péril 
ue ce jour-là. Quand nous approchions 
% la terre dans le canot l'un après 

k m * ^ B m 
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Fautre, ces bonnes gens oui étoient 
venus au-devant'de nous , le jettoient 
à l'eau, & emportant tout à la fois le 
vaiffeau , le Pilote & le Miffionnaire ^ 
ils nous conduifoient au rivage fur leurs 
épaules. G'eft de cette manière que 
i^bus^ abordâmes à la côte de Tra* 
fàncoK 

Etant tous trois débarqués, nous re* 
merciâmes Notre-Seigneur à genoux de 
nous avoir confervés , & nous baifâmes 
cette ter re . fanûi fiée autrefois par les 
pas de l'Apôtre des Indes faint François 
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Xavier. Quoiqu'il ne fut qu'environ 

midi y le foleil avoit déjà mis en feu 

les fables fur lefquels il feUoit marcher* 

Ils étoient fi brulans, i^ue nous n'en 

pûmes long-temps foutenir l'ardeur. La 

douleur augmentant à chaque pas que 

nous faifions, elle devint fi violente^ 

qu'il fallut ôter nos chapeaux de defiiis 

la tête^ & nous les mettre fous les 

pieds pendant queloue temps , pour ne 

pas brûler tout à fait. Mais le foulage- 

ment des pieds ^ comme vous pouvez 

Juger, coûtoit cher à la tête. Les In» 

^iens, nos guides, voyant que nous 

n'en pouvions prefque plus , nous firent 

prendre la route d'un bois. La terre & 

rair n'y étoient pas fi échauffés ; mais 

en échange c'étoient des broflailles & 

des épines qui nous entroient dans les 

pieds , & nous déchiroient toutes les 

jambes. Le Père Italien qui ne faifoit 

que de relever de maladie , foufFrit 

beaucoup plus que mon compagnon & 

moi. Ennn , après avoir traverfé le bois, 

nous arrivâmes à une petite églife, dont 

le dedans étoit très-propre, quoique ce 

lie fut qu'une cabane faite de terre , & 

couverte de paille. Une petite image 

de la fainte Vierge faifoit tout Torne-» 

ment de l'auteL Après avoir prié Dieu^ 
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& pris un léger repas de quelques herWs 
cuites à l'eau & de quelques cocos que 
les Chrétiens nous préfenterent , nous 
nous remîmes fur le foir en chemin ^ & 
au bout d'environ une lieue, nous ar- 
rivâmes chez le Père Emmanuel Lopez 
dé notre Compagnie , lequel a foin d'une 
partie des Chrétiens de la côte de Tra^ 
ytmcor. 

Il y a plus de cinquante ans que ce 
Miffionnaire. travaille avec un zèle in- 
fatigable au falut des Malabares. Il eft 
le dernier Jéfuite qui ait paru dans le 
Maduré avec Thabit que nous portons 
en Eiu-ope. Car, quoiqu'il y ait plus 
de quatre-vingts ans que le Père Robert 
de Nobilibus fonda cette fameufe Miflion 
fur le pied qu'elle eft aujourd'hui , c'eft- 
à-dire, en s'accommodant aux coutu« 
mes du pays , foit pour l'habit , la 
nourriture & la demeure ^ foit pour les 
autres ufages qui ne font point con- 
traires à la Foi & aux bonnes mœurs ;. 
cependant les Portugais ne purent fe 
refondre à ne plus paroître en ces terres 
en habit Européen , qu'après avoir ét^ 
convaincus par une longue expérience, 

3ue cette conduite était très - pré just- 
iciable à la Religion , & à la propa/» 
fation ae la Fc», par raverfion & Iç 
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mépris que ces peuples ont conçu contre 
les Européens. Nous fumes édifiés de la 
beauté & de la propreté de l'églife d|i 
Père Lopez, mais nous le fûmeis bien 
davantage du nombre & de la piété 
des Fidèles qui font fous fa conduite^ 
& qui fe diftinguent de tous les autres 
-Malabares par leur docilité , & par une 
foi vive & animée. Auffi cette Chré» 
tienté paffe-t-elle pour être la plus flo- 
riflante de la côte de Travancor. Le 
Père Lopez nous reçut avec des tranf- 

Îorts de joie qui nous marquèrent fon 
on cœur : mais il ne put retenir fes 
larmes, ni s'empêcher de jetter de pro- 
' fonds ffoupirs , quand je lui dis que )'al- 
lois trouver le Père Provincial pour 
demander permiilion d'entrer dans la 
Miflion de. Maduré. Jlh! que vous êtes 
heureux^ mon cher PerCy me dit -il em 
m'embraflant tendrement, que ne puis-jt 
yous y accompagner. Mais kilos! je fuis 
indigne de travailler jamais avec cette troupt 
de Saints qui y font employés. Quoique 
ce Père e^it de grands talens &: un 
zèle égal poiu* la converûon des ames^ 
Jfes Supérieurs n'ont pourtant pas voulu 
lui permettre de rentrer dans cette Mit 
iioi), & d'y prendre l'habit que nou$ 
y portcSis^ parce qu'y ayant paru p^Oï^ 
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dant plusieurs années comme Européen^ 
il n'auroit pu jamais fi bien fe déguifer 
^'on ne l'eût reconnu ; ce qui l'eût 
rendu inutile à la converfion de ces 
peuples, & peut-être tous les autres 
qu'on auroit foupçonnés d'être du même 
pays , & d'avoir vécu félon les mêmes 
ufage; que lui. Après un repos de deux 
jours dans la compagnie de ce chari- 
table Miffionnaire , nous continuâmes 
notre route le long de la côte qui me 
parut aflez peuplée ; mais , d'un fi grand 
peuple , il n'y a guère que la cajic des 
pêcheurs qui ait embraiTé la Religion 
chrétienne. 

Quoique vous ayez fouvent et>tendù 
parler de cajlej je ne fçais fi vous êtes 
inflruit aflez difiinâement de ce que 
c'eft. On appelle une cajie l'affemblage 
de plufieurs familles d'un même rang 
ou d'une même profeffion. Cette dif- 
tinftion ne fe trouve proprement que 
xlans l'Empire du Mogol , dans le 
Royaume de Bengale , dans l'iile de 
Ceylan & dans la grande péninfule de 
l'Inde qui lui eft oppofée , & dont 
nous parlons maintenant. II y a quatre 
ca/tcs principales. La caJie des Brames y 
qui pafle fans, contredit pour la pre*- 
miere & la plus noble, La caflc de$ 
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. Rajà$ , qui prétendent être defcendus 
de diverfes familles royales, La cafic 
des Choutres & celle des Parias. Cha- 
cune de ces caftes eft partagée en plu- 
fieurs branches , dont les imes font plus 
nobles & plus élevées que les autres. 
La cajk des'Chçutres eft la plus étendue y 
& celle dont les branches font plus 
-nombreufes ; car fous le nom de ChoU' 
ires font compris les peintres , les écri^ 
vains, les tailleurs, les charpentiers, 
Jes maçons , les tifierans & autres. 
Chaque métier eft renfermé àans fa 
cafie , & ne peut être exercé que par 
ceux dont les parens en faifoient pro- 
:feflîon. Ainfi le fils d'un tailleur ne peut 
pas devenir peintre , ni le fils d'un 
peintre tailleur. Il y a cependant cer*- 
tains emplois qui font communs à toutes 
les cajies. Chacun, par exemple, peut 
être marchand ou foldat. Il y a auffi 
diverfes caJles qui peuvent s'appliquer 
à labourer & à cultiver la terre , mais 
non pas toutes.- Quoiqu'il n'y ait que 
la cajle des Parias qui paffe pour in- 
iâme , & dont ceux qui la compofent 
ne peuvent prefque entrer dans aucun 
commerce de la vie civile ; il y a ce* 
pendant certains métiers qui abaîfient 
(eux qui les exercent prefque jufqu'au 
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rang Aes^ Parias. Ainû un cordonnier & 
tout homme qui travaille en cuir , Se 
en pluâeurs endroits les pêcheurs, de 
ceux qui gardent les troupeaux , paîTent 
pour Parias. 

Les Portugais ne connoifîant point 
dans les commencemens la diâfërence 
qu'il y a entre les cajies baffes & celles 

3ui font plus élevées , ne firent aucune 
ifHculté de traiter indifféremment avec 
les unes & avec les autres, de prendre 
à leur fervice des Parias & des pê- 
cheurs, & des en fervir également dans 
leurs divers befoins. Cette conduite 
des premiers Portugais choqua les In- 
diens, & devint très- préjudiciable k 
notre fainte Religion : car ils regar- 
dèrent dèsrlors les peuples de l'Europe, 
comme des gens infâmes S^méprifables^ 
**avec lefquels on ne pouvoit pas avoir 
commerce fans fe déshonorer. Si on 
eût pris dès ce temps-là les fages pré- 
cautions qu'on a gardées depuis près 
d'un fiecle dans le Maduré , il eût été 
facile de gagner tous ces peuples à la 
Nation Portugaife premièrement , & en- 
fuite à Jefus-ChrÎK : au lieu qu'aujour- 
d'hui la converfion des Indiens eft com- 
me impoffible aux ouvriers évangéliques 
de l'Europe : je dis impoifible à ceux 
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qui paffent pour Eu4tpéen$ ^ £flent-ils 
même des miracles. 

De tous les hommes apofloliques que 
Dieu a fufcités dans ces derniers temps 
pour la converiion des Nations, on 
peut aflurer que faint François Xavier 
a été le plus puifTant en œuvres & en 
paroles. Il prêcha dans la grande pé- 
^infule de Tlnde, en un temps oh, les 
Portugais étoient d^ps leur plus haute 
réputation 9 & où le fuccès de leurs 
armes donnoit beaucQup de poids à la 
prédication de TEvangile. Il ne fit 
nulle part ailleurs des miracles plus 
éclatans, & cependant il n'y. convertit 
aucune cajle conûdérahle. Il fe plaint 
lui-même dans .fes lettres de Tindocilité ' 
&c de l'aveugleraetit de ces, peuples, 
& marque que les Pères qu'il employoît , 
à leur infiruôion y avoient peine à lbu« 
tenir parmi eux le dégoût caufé par le 
peu de fruit qu'ils y faifoient. Ceux 
ui cpnnoiiTent le caraâere & les mœurs 
e ces peuples , ne font point fi furpris 
de cette obftination en apparence , ii 
peu fondée. Ce n'eft pas affez qu'ils 
trouvent la Religion véritable en elle- 
même, ils regardent le canal par oh 
eVle leur vient , & ne peuvent fe réfou- 
dre à rien reccyoir 4^ la part des Eut; 
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ropéens qu'ils r eftardent comme les gens 
les plus infâmes & les plus abominables 
qui foient au monde. 

Auffi at-on vu jufqu'à préfent qu'il 
n'y a parmi les Indiens que trois fortes 
de perionnes qui aient embrafTé la Re* 
ligîon Chrétienne, lorfqu'elle leur a 
été prêchée par les Miflîonnaires d'Eu- 
rope reconnus pour Européens. Les 
premiers font ceux qui fe mirent fous 
la proteâion des Portugais, pour éviter 
la tyrannique dotnination des Mauresk 
Tels furent les Paravas , ou les habitans 
de la côte de la Pêcherie, qui pour 
cela, avant même que faint François 
Xavier vînt dans les Indes, fè difoient 
Chrétiens, quoiqu'ils ne le fuffent que 
*àe nom. Ce fut pour les inftruire de 
la Religion qu'ils a voient embraflee 
•prefque fans la connoître , que ce grand 
Apôtre parcourut cette partie méri- 
dionale de rinde , avec des travaux 
incroyables. En fécond lieu, ceux que 
les Portugais avoient fubjugués fur lei 
côtes par la force des armes , profef- 
ïerent d'abord à l'extérieur la Religion 
de leurs vainqueurs. Ce furent les ha- 
bitans de Salfetee & des environs dé 
Goa , & des autres places que le Por» 
tugal conquit fur la côte occidentale 
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àe la grande péninfule de Tlnde. On les 
obligeolt à renoncer à leurs cajiesj &C 
à prendre les moeurs Européennes; ce- 
qui les irritoit extrêmement , &c les 
mettoit au défefpour. Enfin , la dernière 
efpece d'Indiens^ qui fe firent Chrétiens 
dans ces premiers temps ^ furent ou des 
gens de la lie du peuple , ou des efcla* 
ves que les Portugais achetoient dans 
les terres , ou des perfonncs qui avoient 
perdu leur cafic par leurs débauches &C 
par leur mauvaife conduite. Ce fiit 
principalement à Toccafion de 'ces der- 
niers , qu'on recevoit avec honte comme 
tous les autres , lorïqu'ils ,youloient fe 
faire Chrétiens 9 que les Indiens con- 
çurent tant de mépris pour les Européens. 
Cela joint à la haine natiu-elle qu'on a 
d'une fujcttion forcée , & peut-être au 
iouyenit de quelques expéditions mili« 
taires oii il s'étoit glifTérUn peu de cruau- 
te , a fait une û forte impreflion fur leurs 
eiprits , qu'ils n'ont pu encore en rêve-' 
nir» & ily a bien de l'apparence qu'ils 
n^en reviendront jamais^Quelgu'un peut- 
êjtre fe perfuadera qiie c'eft faute d'ou- 
vriers ou de zèle dans les ouvriers , que 
Içs (Gentils des Indes qui font au milieu 
des terres n'ont pas embraffé la Foi. On 
in fera détrompe , û Ton veut bien faire 
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un peu d'attention à ce que je vais dire; 
Il y a dans la ville de Goa pref- 
qu*autant de/ Prêtres & de Religieux 
que de Séculiers Européens ; les céré- 
monies de la Religion s'y font toutes 
avec autant de dignité & d'appareil que 
dans les premières cathédrales de l'Eu- 
rope ; le corps de faint François Xavier, 
toujours entier , y a été jufqu'ici ua 
miracle continuel , & une preuve au- 
thentique de la vérité de notre fainte 
Religion ; & cependant quoiqu'on 
compte dans cette grande ville plus de 
cjuarante ou cinquante mille Idolâtres, 
à peine en baptife-t-»on chaque année 
une centaine, encore font-ce la plupart 
à^s orphelins qu'on arrache par ordre 
ài\ Viceroi d'entre les mains de leurs 
proches. On ne peut pas dire ici que ce 
lôit feute d'ouvriers , ou faute de con-^ 
iToifTance & de lumières dans les Gentils* 
Plufieurs d'entre eux écoutent la vérité, 
la fentent , en demeurent perfuadés dé 
leur propre aveu ; mais ce feroit imè 
honte pour eux de s'y foumettre , tant 
qu'elle leur eft annoncée par des or- 
ganes vils & fouillés , félon eux , dé 
mille coutumes baffes , ridicules & abo-! 
minables. C'eft ce que les Miffionnaires 
qui venoient d'Europe dans les Indes , 
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furent long-temps à pouvoir compren- 
dre , ou s'ils le comprirent , ils fe con- 
tentèrent de déplorer un fi^trange aveu- 
Cernent, fans fe mettre en peine d'y 
apporter remède. It n'y en a point 
d'autre , & l'expérience eh a enfin con- 
vaincu les^plus entêtés, que de renoncer 
aux coutumes des Européens , & d'em- 
brafler celle des Indiens en tout ce qui 
ne choque ni la foi ni les bonnes mœurs, 
félon la règle pleine de fagefle que leur 
en a donné la làcrée Congrégation de la 
Propagation de la Foi. 

C'eft donc en menant parmi eux une 
vie auftere & pénitente , parlant leurs 
langues , prenant leurs ufages , tout bi- 
zarres qu'ils font , & s'y naturalifant ; 
enfin , ne leur laiffant aucun foupçon 
qu'on foit de la rate des Pranguis , qu'on 
peut efpérer d'introduire folidement & 
avec fuccès la Religion Chrétienne dans 
ce vafte Empire des Indes. Je ne parle 
ici que des lieux oîi il nV a point d'Eu-* 
ropéens ; car fur le bord de la mer oà 
ils font établis , cette méthode eft im- 
praticable. Il ne feut pas efpérer qu'on 
puifle pouffer le Chriuianifme des côtes 
dans le fond des terres. Depuis plus de 
cent cinquante ans , on s'en eu flatté 
yaviement i c'eA dans le centre & dans 
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le iwlHeii dés terres qu'il faut rétablir 
folidement , & enfuite l'étendre vers la 
circonférence, & jufques fur les côtes' 
où il n'y a qu'une partie du plus bast 
peuple qui foit Chrétien. Le Père Robert 
de Nobîlibus , illuftre par fa naiffance , 
étant proche parent du Pape Marcel II , ' 
& neveu, propre du Cardinal Bellarmin , 
nèais plus illuftre encore par fon efprit , 
p^r fon courage, & par le zèle des âmes 
dont il brûloit , fut le premier qui , au 
commencement du fiecîe paffé j mit en 
iifage le moyen dont Je viens de parler. 
Le nombre prodigieux de Gentils qui ont 
embraffé depuis ce temps-là , & qui em- 
braffent encore tous les jours notre Re- 
ligion dans les Royaumes de Maduré ^ 
de Tanjaour^ de Ma^ava & de Maijfour^ 
marque aflez^que le Ciel fufcita cet admi- 
rable Miflîoiinaire , non-feulement pour 
procurer par lui-même , & par hs frères " 
qui l'imitent, la conyerfion de ces pays 
méridionaux de P Ihde , mais auffi poiir 
convaincre tous les autres Miffionnaires 
quivoudroient fe conlacrerau falutdes 
âmes dans l'Empire du*Mogol , qu'il ne 
reftoit point'd'autre moyen pour gagner 
à Jefus-Chrift ces peuples innombrables 
de l'Inde. Enfin , fans fortir du Royaume 
de Travancory nos Pères que j'y ai vus 

m'ont 


In'otit avoué qu'avçç tout ce qu'ils ont 
-d'avantages pour fe Êîire écouter , il 
s'en faut bien que le fruit réponde à 
leurs travaux. Ils arrofent tous les jours 
-ces fables brùlans de leurs fueurs à Te- 
xemplé de feint François Xavier , qui 
ibuftrit fur cette côte tant de perfécu- 
;tions; mais ils n'en recueillent prefque 
:que des épines ; & fi on en excepte les 
Chrétiens de Reytoura , dont j'ai parlé , 
& de quelques autres Eglifes , tous les 
.autres font fouvent gémir les ouvriers 
^vangéiiques par leur indocilité ou par 
Jeurs entête mens. En voici un trait qui 
i étoit tout nouveau quand je paflai. 

Un Chrétien de la Cafic des Pêcheurs 
mourut, non-feulement fans avoir voulu 
■recevoir les Sacremens , mais même 
•après avoir appelle les Prêtres des idoles 
pour invoquer le démon fur lui. Quoique 
. ce malheureux eût fait une fin fi funeue , 
fcs parens prétendoient qu'il fut enterré 
dans TEglife. Le Père leur repréfenta 
que ce feroit la profaner , & qu'un homme 
mort dans l'impénitence , & même dans 
l'apoftafie , ne pouvoit pas être mis en 
terre fainte , ni avoir part aux fufFrages 
^es fidèles. Ces raifons firent peu d'im- 
preflion fur l'efprit des parens du cou- 
pable ; ils fe mirent en devoir de porter 
[ Tome -ST. . D 
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fon corps à TEglife. Le Père en ayant 
barricadé les portes , ces opiniâtres ré^ 
folurent de revenir en grand nombre 
les enfoncer le lendehiain , & en atten- 
-dant dépoferent le corps dans une mai*- 
ïbn voifine , fans laiffer perfonne pour 
le garder. Le joiir fuivant ils furent fort 
iurpris, lorfque voulant prendre ce corps 
pour le porter à l'Eglife , ils trouvèrent 
que les Adihes , qui font une efpece de 
renards , Tavoient dévoré , & qu'il n'en 
arefioit que la carcaffe. Ces animaux 
a voient creufé & percé la muraille \, 
iqui n'étoit que de terre , & s'étoierit 
aiTouvis des entrailles & des chairs de 
«e malheureux. Cette accident jetta la 
conflernation dans le village ; tous les 
}iabitans , & même les parens du défunt 
(Crurent reconroître la juftice divine fur 
ce réprouvé ; ils vinrent, avec de grands 
cris , fe jette r parterre à la porte de TE^ 

Îlife pour implorer la miféricorde de 
)ieu ; ils firent avec foumiffion la "pé- 
nitence que le Père leur impofa , & allè- 
rent jetter dans la mer les refte^ de ce 
cadavre. Il faut fouvent de ces fortes 
d'événeinens pour réveiller la crainte 
|lc$ Chrétiens , & les rendj'e plus do» 
ciles & plus foumis : cela ne feroit pas 
uépçflîiire dan* pç$ Miffipps 4ç M^durié? 
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En travetfartt le Royaume de Travan* 
cor , où ridolâtrie eft fi enracinée , ce 
ne me fut pas une petite confolation de 
voir le long de cette côte des croix 
plantées de -tous côtés fur le rivage , & 
un grandnombre d'Eglifes oh Jefus-Chnil 
^ft adoré. Les principales font MampoU-' 
lain , Reytoura , Poudoutourcy 9 CuUchy , 
Cabripatan y le Topo & Cuvalan. Outre 
ces figlifes , il y en a plufieiirs autres ^ 
<|ui font comme des fuccurfales qui en 
-dépendent. Ce fut à CuUchy que je ren- 
contrai le Père André Gomez , Provin- 
cial de la Province de Malabar , homme 
d'un mérite diftingué , & qui éioit Su- 

f)érieur de la Maifon Profeffe de Goa , 
orfqu'il fut choifi pour gouverner la. 
province de Malabar. Il faifoit , félon la 
coutume , la vifite de toute cette Chré- 
tienté; mais ayantfçu que nous devions 
bientôt arriver , mon compagnon & moi, 
il s'arrêta pour nous attendre. Il nous 
reçut avec des démonftrsuions de joie 
& de charité très-grandes , & nous con- 
duifit au Topo , qu'on appelle le Collège 
<ie Travancor , & qui eft fa demeure 
ordinaire. 

Ce Collège eft fitué dans une des pl.us 
petites bourgades de cette côte ; il n'ell 
bâti que de terre , & n'eft cou4Ét que 
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àf: feuilles de palmier fauvage. L'EglIfe 
dédiée à la f^jinte Vierge eft aufîi fimple 
que la maifon ; & la vie que les Pères 
mènent répond parfaitement à la pau- 
' vreté de Tune ^ de Tautre. Je fus mer- 
veilleufement édifié de voir ces hommes 
vénérables, par leur âge $c par leurs tra^- 
vaux , habiter fous dçs huttes fi mifér 
rablp3 9 dans un dépouillement qu'on 
peut ^ppeller univerfel de toutes les 
commodités de la vie, La vue de Dieu 
qu'ils cherchent vmiquement, les entrer 
tient dans une paix & dans *une tranr 
quillité parfaite , quoiqu'expofés d'ail* 
leurs aux infultes des Idolâtres des terres 
& aux çourfes des Pirates qui infeftent 
ces mers , & qui font venus plus d'une 
fois renverfer leurs cabanes , & piller 
le peu de nieubles qiii s'y trouvoient. 

Auflî-tôt que le Père Provincial m'eut 
accordé la Miflîon deMaduré, que j'étois 
venu lui demander , je m'appliquai de 
toutes mes forces à apprendre la langue 
Tamulon Malabare, afin d'être bientôt 
en état de faire les fondions de Miffion- 
naire. Car ç'eû un ordre que les Pères de 
cette Province ont fagement établi , de 
ne laiffer entrer perfonne dans la Miffion 
de Maduré-, qu'il ne fçache la langue du 
pays.|j|n$ cette précaution, on verroit 
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bîenf ôf qui nous fommes , 8t tout feroit 
perdu. Le Topo n'étoît pas un lieu propre 
àm'avancer dans la langue autant c(ite je 
le fouhaitois: on ne parle pas affez bien 
Tamul fur les côtes , qui ne font habitées 
que par de petites gens grofliers & fans 
politeffe. Le Père Provincial eut la bonté 
de m'envoyer à CotatCj oîi je pouvois 
trouver- moins de diftraftion & plits de 
fecours. Ce qui me fît le plus de plàifir ^ 
c'eft que j'y rencontrai le Père Mainard , 
qui a voit loin de TEglife dé cette Ville» 
Comme il eft né dans les Indes d'un père 
& d'une mère François , il fçait parfaite- 
ment les deux langues ; la nôtre, qu'il a 
retenue de fes parens , & la Malabare , 
qu'il a apprife dès l'enfance à^s gens du 
pays , & qui lui eft devenue Comme naî 
tiirelle. 

Cotau eft une affez grande ville fîtuée 
au pied des montagnes du cap de Comb- 
rin , qui n'en eft éloigné que d'environ 
quatre lieues. Elle eft devenue fameufe 
en Europe & dans toutes les liides , par 
ime infinité dé mirajcles qu'y a opéré & 
qu'y opère encore tous Idsjoiu-s fâint 
François Xavier. Cette, ville , qui ter- 
mine le Royaume de Travancor du côté 
du Sud , n'eft pas plus à couvert que le 
refte du pays , des coiirfes des Badagci , 
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qui viennent prefque toiis fes ans 3iï! 
ïloyaume de Maduré faiçe le dégât dans- 
les terres du Roi de Travancot. La plaine 
oh faint François Xavier, le crucifix à 
là main , arrêta lui feul une grande armée 
de ces barbares, tfeft qu'à deux lieues 
cle Cotau du côté du nord. Je ne fçai fi 
lorfque le faint fit ce prodige , les Rois 
de Travancor étoient difTerens de ce 
^qu'ils font aujourd'hui ; mais à moins 

3ue leur puiffance n'ait étrangement 
iminué, celui en faveur duquel faint 
François Xavier mit en fuite les bar-* 
iares , n'avoit affurément nulle raifon de 
prendre la qualité de grand Roi , puis- 
qu'il cft un des plus petits Princes des 
Lîdes, & qu'il eft tributaire du Royaume 
de Maduré. Mais comme il ne. paie ce 
tribut que malgré lui, les Badages font 
obligés d'entrer quelquefois à main armée 
dans its terres pour l'exiger. Il lui feroit 
cependant affez facile de fe mettre à 
couvert 4e leurs incurfions , & de rendre 
même foiii Royaume inacceflible de ce 
côté là ; ,,c^ les Badages ne peuvent 
gueres entrer dans le Travancor , que 
par un défilé ^es montagnes. Si' Ton fer* 
moit ce partage par une bonne muraille , 
& qu'on y poftit uq petit, corps de 
groupes , les plus groffes armé.es ne pour- 


f Oient k forcer, ce qui iélWremit Co^ak^ 
^ le rçfte du. pays (f un plUa^je prefque 
annuel , fans quoi le Roi d« Tf^M<tn^(fr n^ 
JTçauroit tenir tête à tant d'eaîiemis qu*i| 
n'a jamais, yamciis , hormis une feute 
fi>i$ par leur imprudence. Le fait eft 
aiTe^ itnguUer pour devoir trouver ici 
ia place* 

. Les Badagts aroîent pénétré juiqti-è 
Corcûin» i qui éft la Capitale & la prii^ 
cipale fQ^Qpeffe de Travancpr , & le Rdi 
lui-même , par un tr^ de politique ^ 
qui n*a peut-être jamais eu d'exemple » 
leur en avoit livré la citadelle. Ce Prince 
fe fentant plus dViprit & de eouçage que 
«i^en ont d'ordinaire le$ Itidiensf, ét^t m 
44fefpoir dé voir foo Royaume eiîtfre les 
inàins de huit Mbiiilres 9 qui , de; temps 
jmaiémQrîal, kiffant au Ptince le titrt 
de Souverain, en ufurpoient toute l'au- 
torité y 6c partageoient entre eux tou^ 
les revenus de fei Couronne. Ponr fc 
défaire de ces Sujets impérieux, , deve»- 
nus fes maîtres, il fît un traité fecret 
aV^ec les Bc^i^Sy par lequel il dei^oic 
leur Livrer qtielqiies-uhes defeîs terres^ 
& leur remettre fa forterefTe ^ pourvu 
qu'ils le- délivrafTent des Minières , qui 
le tenoient en tutele. U y auroit eu e« 
lui de la folie dç recevoir alnfi l'ennenaé 

P iv 


ta Xciites édifiâmes 

daftS le coeur de fes Etats ,^ de votiloîf ^ 
en rompant huit petites chaînes , s'en 
mettre uneau col infiniment plus pefanf e^ 
s'il n'eût pris en mênie''tenips des me- 
fures juftes pour chaffer les Badages àû 
fon Royaume^ après qu'ils rauroient aidé 
à devenir véritablement ^ù\ . Les Badages 
entrèrent à l'ordinaire fur les terres , fans 
trouver prefque aucune' réfiftànce , & 

Î pénétrèrent jufqu'à la ville Capitale, Là 
e Prince-, avec dès troupes^ ijufil àvoit 
gagnées, fe joint à eux^^ J es met en 
poffeffion de la place. On fait mourir uirt 
ou deux des huit MiniÔres qui le chagri- 
noient , les autres prennent la fiiite, on 
fauvent.leur vie à force- d'^dent. Le 
Prince fait aiiffi 'femblaurd'aVoir peur; 
mais, au Ueii de fe cacher ,^ il îamaâe lel^ 
troupes qui s'étôient difperfées , & vient 
fondre tout d'un coup fur la fortereffe de 
Corculam. Les Badages , qui ne s'atten- 
, Soient point à être attaques , font forcés ; 
on en tue un grand! ribmbre dans la 
.ville, &c le refte gâgqe-endéfordre le 
chemin par oh ils étoieiir venus. Lé 
Prince les pourfuit , le peuple s'unit à 
lui , &c on fait main-baâe de tous côtés 
fur les Badages , avant qu'ils ayent le 
temps de fe reconnbître, enforte qu'il 
n'y en eut qu'un trèsrpetit nombre qitt 
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purent retourner chez eiix. Après cette 
y iftoirè , le Roi de Travancorrtntr^, dans 
la Capitale triomphant , & prit en main 
le gouvernement du Royaume. Il com- 
mençoit à fe rendre redoutable à fes 
voifins , lorfque ceux de ces anciens Mi- 
niftres , auxquels il avoit épargné le 
dernier fupplice, & laifle du bien pour 
vivre honnêtement , conjurèrent contre 
lui , & le firent affailiner un joiu- qu'il 
fortoit de fon Palais. Ce vaillant Prince 
vendit chèrement fa vie. Il tua deux 
de fes aflaflins , & en blefia un troi« 
fieme grièvement ; mais ^ à la fin , il 
fuccomba percé de mille coups , & mou-* 
rut fort regretté de tous fes fujets , & 
particulièrement des Chrétiens y qu'il 
aimoit & qu'il favorifoit en tout. 

Les Miniftres qui avoient été les au- 
teurs de la confpiration ^ fe faifirent de 
rechef du gouvernement , & pour con* 
fer ver quelqu'idée de la Royauté y mi- 
rent fur le Trône une fœur du Roi , dont 
ils ont fait un phantôme de Reine. Un 
feul fait vous fera juger de fon crédit , 
& en même-temps de la grandeur & de 
la puiffance de cet Etat. Des pêcheurs 
ayant pris un buffle , quii s'étoit jette 
dans la mer , je ne fçai par quel hafard , 
prétendoient le vendre & en profiter j 
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mais les Officiers de la Reine s'en faî^ 
firent^ & l'envoyèrent à cette Princeffe 
comme un préfent eonfidérable. Elfe n'ea 
fut pas long-temps la maîtreffe ; car ii» 
des Gouverneurs en ayant eu envié , 
le lui envoya fièrement demander. La 
Reine , quoique furprife du procédé peu 
honnête du Miniftre , n'eut point d'autre 
parti à prendre que de lui envoyer 
le buffle, & de lui faire excufe de l'avoir 
reçu fans fon agrément. 

Il n'y avoLt que deux ou trois ans' 
ijue la tragédie dont je viens de parler 
s'étoit jouée , quand j'arrivai à Cotate z 
cette ville , l'une des principales de ce 
petit Etat, eft partagée entre les Miniftres 
du Royaume , fans que la Reine y ait ^ 
à ce que je crois , la moindre autorité» 
Notre Eglife fe trouve fituée dans le quar- 
tier duprincipal de ces Miniflres. On a été- 
plus de douze ou quinze ans à la bâtir y 
quoiqu'elle Teût pu être dans fix mois j 
parce que ces Officiers , qui n'ont point 
d'autre Dieu que leur intérêt , faifoient 
à tout moment fufpendre l'ouvrage pour 
tirer de l'argent ;. de forte que cet édifice 
a quatre fois plus coûté qu'il ne vaut ; 
car il n'eô confidérable que par le lieu 
où on l'a élevé, le fanâuaire & l'autel 
«tant places à Tendroit même qu'occu^ 


pôît la cabane où faim François Xavier 
le retirolt le foir , après «ivoir prêché le 
jour à ces peuples. Ceft ^ cette cabane 
que les Gentils mirent le feu une nuit il 
penfant le faire périr dans les âaiiMiyes» 
L'on rapporte que la cabane fut rédurte 
en cendres , fans que le Saint , qui y 
refta toujours en prières, reçut la moin- 
dre atteinte du feu- Les Chrétiens, pour 
honorer un lieu fi faint & fi miraculeux , 
y plantèrent d'abord une grande Croi« ^ 
que Dieu rendit bientôt fameufe parmi 
leSs idolâtres mên^ , par un très-grand 
nombre de miracles* Il me fbuvient d'en 
avoir là autrefois pUifieurs , que le Père 
Sartoii raconte dans la vie de TApotre- 
des Indes, aufli-bien que celui des lampesr 
fttfpendues devant l'image du Saint , dans 
lefquelles l'eau brûloit , comme fi ç*eûf ' 
été dç rhuile. Comme ce miracle dura 
long-temps , il demeura long-temps auflî; 
imprimé dans la mémoire dies Gentils^ 
& j'ai trouvé encore fur les lieux de» 
^ns qui m'en ont parlé» Mais pour les 
lampes , je fus bien furpris de n'en point 
voir dans l'Eglife. ce grand nombre qui 
y brùloient autrefois ; il p'en refte qir'^onc 
qu'on entretient j,ouir & nyàt; lés Gentils 
viennent encore y prendre de Thuile par 
dévotiott^ôç j[e crois qu'ils ett ufcnt bieii' 
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autant ou plus que le feu n*en confumé; 
On m^avoit dit auffi que la ftatue du faint - 
Apôtre étoit toute couverte de perles y 
je n'y en vis aucune. Il ne faut pas s'e» 
étonner , les fréquentes révolutions qui 
arrivent en ce Royaume , donnent lieu 
aux Gentils de piller impunément TE- 
glife , comme le refte du pays ; & les 
Paravas , qui habitent la Côte de la Pê- 
cherie , font devenus fi pauvres & fî 
miférables depuis qulls ne font plus fous 
la domination des Portugais , qu'ils^ 
n*ont givere de quoi orner la ftatue de 
leur Saint. Le diadème qui eft fur (n 
tête n'a été pendant plufieurs années que 
de plomb , & ce n'eft que depuis peu 
qu'on y en a mis un d'argent , dans le- 
quel on a enchâfTé quelques diamans dii 
Temple , dont on m'avoit fait préfent ^ 
& que j'ai volontiers confacrés à cet 
ufage. 

, J'arrivai à Cotate peu de jours avant 
la fête de faint François-Xavier , j'y fus 
témoin de l'affluence extraordinaire du 
peuple qui s'y rend tous les ans pour 
€ette folemnité. On y accourt de vingt 
& trente lieues à la ronde : il femble 
que toute la côte de ta Pêcherie & celle 
de Travancory foient venuesfondre cette 
année. Les Pères 4e notre Compagnie^ 
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qui ont foin des Eglifes de ces d^ux 
grands rivages , s'y trouvèrent avec leurs 
Chrétiens , & furent occupés à entendre 
les confeffions^ , tant que la veille & le 
four de k fête purent durer. 

J avois trne vraie douleur de ne pou- 
voir m'employer avec eux à un fi faint 
■ Hiinîftere , faute de fçavoir Id langue du 
pays ; mais j'eus la confolation , pendant 
qu'ils confeffoîent , de donner la corn- 
inunion à plus de huit cens Chrétiens» 
Quand ITieure de la grand'Mefle fut 
venue , on fit fortir de TEglife les Gentils , 
& alors ur^ des plus fameux Miffionnaires 
du pays > étant monté en chaire à Tune de» 
portes de TEglife , pour être entendu éga- 
lement au-dedans & au-dehors , pronofiça 
le panégywque du Saint. Après avoir 
cxpofé les travaux de l'Apôtre dans la 
prédication de la foi au Royaunfte de 
Travancor ^z\\ cap de Comorin & à la côte 
de la Pêcherie , il s'étendit fur les pra- 
diges qu'il avoit faits , & qu'il conti- 
nuoït de faire chaque jour dans PEglife 
de Cotait, Il prit enfuite à témoin tous 
lesaffiftans, d\m miracle qui venoit d'y 
arriver encore il n'y avoit pas plus d'une 
heure , & qu'il raconta avec toutes fcs 
circonftances. 
Un Idolâtre voyant qu'un de fes ecK 
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fant-, qu'il aimoît tendremertt , perdoît 
les yeux par une fluxion opiniâtre , s'a-»^ 
drefla au faint Apôtre , & fit vœu de 
donner à fon Eglife de Cotait huit^- 
nons ^ qui font environ quarante fols 
de notre monnoie y fi fon fils pouvoit 
çtre délivré d'une inconamodité fi fâr 
cheufe. L'enfant guérit parfaitement, & 
le Père vint à Cotau pour y accomplir 
fon vœu. Il y apporta fon fils & le pré- 
fenta au Saint ; mais au lieu de donner 
huit fanons , comme il ^y étoit engagé ^ 
il n'en donna que cinq , 6c fe mit ei> 
devoir de fe retirer. A peine était-il à 
la parte de TEglife , que regardant Ten- 
fant qu'il teaoit entre fes bras ^ il remar* 
qua que fes yeux, qui étoient beaux 6c 
fains , quand il l'avoit apporté à l'Eglife» 
fe trbuvoient dans un état bien plus mau-v 
vais qu'avant qu'on eût fait le vœu. Saifi^ 
d'un événement fi fimeflie , ôc ne dou- 
tant point que ce ne fut un châtiment; 
du fàint Apôtre , pour avoir ufé de mau-- 
vaife foi dans l'accompliflement de fa 
promefle , il fe profteme au pkd de l'Au* 
tel , avoue & pubtie à» tout le monde 
la feute qu'il a commife , il l'accident 
qui lui eft arrivé; iï offre les trois yS*» 
nons qu'il avoit retenus , frotte les yeux 
à& fon enfant de L'huile de la lampe qiii 
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tfi fii^eriJue devant l'image in Saint ^ 
& fortant enfuite de I*Eglife, il voit avec 
îoie que les yeux de fon fih îont fans 
aucune apparence de mal. fl s'écrie alors 
u'îl eft exaucé ^ il rentre , il fe proôeme 
e rechef au pied de TAutel ^ pour re-* 
mercier le Saint de la grâce qu'il vient 
de recevoir une féconde fois par fou 
înterceflîon. Tous les Chrétiens & les 
infidèles , qui fe trouvèrent affemblés ^ 
le convainquirent du miracle^ Le Rere ^ 
qui prêcha une heure après > comme 
j'aîdît, fit voir aux Chrétiens que le, bras 
de Dieu n'étoit pas raccourci dans ces 
derniers temps , & les porta à le louei* 
& à le remercier de ce qu'il avoit bien 
voulu opérer cette merveille en leur 
préfence , pour les confirmer de plus en 
plus dans leur foi. Il exhorta en mêmc-^ 
temps les Gentils^ en faveur de qui ce 
dernier miracle avoit été fait^ de re-* 
connoître le Dieu tout-puiffant , & de 
fe rendre à des vérités certifiées chaque 
jour par tant de prodiges éclatants. 

Je ne doutois nullement qu'une gue- 
rîfon fi authentique n^ouvrît les yeux à 
un grand nombre d^dolâtres y ou qu'au 
moins le père de cet enfant ne deman» 
dât à fe faireJnftruire fur l'heure même 

ayec toute ik famille Je fus étrangenaenu 
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furpris de voir que ni lui ni aucun àe 
cette pradigiçufe multitude d*infideles , 
cjui ne pouvaient nier un fait fi public 
& fi frappant , ne penfa pas feulement 
à fe faire Chrétien. Ils regardent faint 
François-Xavier comme le plus grand 
homme qui ait paru dans ces derniers 
temps ; ils l'appellent Piria Padriar y qui 
veut dire le Grand Perc , & il y a même 
lieu de craindre qu'ils ne le mettent au 
rang de leurs fauffes Divinités, malgré 
le foin qu'on a de les inftruire du culte qui 
lui eft dû. Cependant ils demeurent tran- 
quilles dans leurs erreurs , & quand nous 
ks preffons , ils fe contentent de répon- 
dre froidement , qu'ils ne peuvent aban- 
donner leur religion, pour prendre celle 
d'une Cafic auili bafle 5c auffi méprifable 
que celle des Pranguis^ 

Ce fut prefique dans le même temps 
qu'une femme Chrétienne vint auffi s'ac- 
quitter d'un vœu qu'elle avoit fait. Il 
y avoit plus de quatorze ans qu'elle 
ctoit mariée fans avair d'enfans ^ ce qui 
Tàffligeoit fenfiblement ; car la ftérilité 
n'eft guère moins honteufe parmi ces 
peuples , qu'elle l'étoit autrefois chez les 
Juifs. Elle vint donc à Cotau , &L ût une 
neuvaine au faint Apôtre pour en ob« 
tenir un enfant , qu'elle lui préfenta par 
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Itvance potir être fon efdave. Ceft la, 
manière dé vouer les enfans en ce pays- 
ci , au lieu de leur faire porter un habit 
particulier, comme on fait ailleurs. Oa 
les amené à TEglife à un certain $ge , 
& on les déclare publiquement pour ef* 
claves du Saint, par Tinterceffion de qui 
ils ont reçu la vie , ou ils ont été pré* 
fervés de la mort ; après ^uoi le peuple 
«'affemble, l'enfant eft mis à l'enchère 
comme un efclave , & les parens k re* 
tire^it en payant à l'Eglife le prix qu'en à 
offert le plus haut enchériffeur. La femme 
Chrétienne , dont Je parle , ayant eu une 
iîlle l'année même qu'elle fît fon vœu , elle 
l'éléva avec un grand fom pendant troii 
ans ^ afin que le prix qu'on en offriroit fût 
plus cônfidérable , & qu'ainfi fon offrande 
.fût plus^orte. Elle vint enfuite félon la 
coutume la préfenter à l'Eglife. L'argerit 
-qui revient de ces efpeces de rançons, 
s'employe d*ordinaire à faire nourrir des 
orphelins , ou à donner à manger aux 
pauvres, gui viennent de fort loin en 
pèlerinage à Cotate. 

Je ne puis pafTer fous filence une 
autre efpece de vœu qu'un Gentil vint 
faire à l'Eglife du Saint peu de jours 
aprjès fa fête. Ces peuples ont coutume 
^e s'afTocier affez fouvent, tantôt cin^ 
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cens , tantôt Mille , pour faire entre etiST 

une manière dç loterie, II9 m^ettent tous 

les mois dans une bourfe chacun lia 

fanon^ qui vaut, comme j'ai dit , environ 

cinq fols de notre monnoie. Quand la 

fomme , dont on eft convenu , fe trouva 

amaflee , les affociés s'aflemblent au jour 

& au lieu marqué. Chacun écrit Ton nom 

dans un billet féparé, & tmis ces noms 

font mis dans une urne. Après qu'on les 

a long-temps ballotés , en prélence àài 

tout le monde , on fait approcher' un 

enfant, qui met la main dans Turne ^ 

& celui dont le billet fort le premier, 

«mporte toute la fomme. Par ce moyen ^ 

qui eft fort JAnoeent , des gens , de très* 

pauvreis qu'ils étoient auparavant y peiiii 

vent devenir totit d'un coupa leur aife, 

& pour toujours hors de la néceflité. 

\]ti Gentil , qui a voit mis à deux lote^ 

ries, fouhaitaat ardemment emporter les 

deux lots tQut à la fois , vint un jour 

auparavant à TEglife de C&tau^ & pro^ 

mit d'y donner cinq fano/ts ^ fi le Saint 

daignoit bien le favoriier à la première 

loterie. Plein de confiance, il fe rendit 

a\^ec les autres dans la place publique 

oîi l'on étoit affemblé , & publia tout 

hrîut le vœu qu'il avoit fait le jour pré?* 

cèdent au Groind P^ns. La çbpfe fe tourna 
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f h raîllerie ;-4nais -on fut bîen furpris , 
duahd on vit que le premier billet tiré 
etoit le fien. Il emporta là fomme , & 
alla fur le champ à TEglife remercîiMr 
fon bienfaiteur , & s*acquitter de la dette 

2u*il avoit contraôée. II ajouta que s'il 
toit affez heureux pour obtenir l'autre 
lot par fon interceffion, il redoubleroît 
de grand cœur la même offrande qu*il 
nrenoit de faire. La confiance dont il fe 
fentit pénétré fiit fi grande , que s*étant 
rendu dans la place pour la féconde 
fois , il dit à {^s compagnons d*une voix 
aïTurée , qu'ils n'avoient que faire de 
rien efpérer, parce que le grand Père 
des Chrétiens, qui l'avoit favorifédans la 
première loterie , Taideroit encore danl 
celle-ci. Quelques-uns, en effet, craîgni-» 
rent le pouvoir du Saint ; d'autres s'ta- 
niocquerent, ôipUifieurs gagèrent avec 
lui qu'il n'auroit rien. Il emploie à c^% 
gageures toute la première fomme qu'il 
avoit gagnée. On écrit les billets, on 
les met dans l'urne , on les brouille y 
l'enfant les tire , &: celui de cet homme 
revient encore le premier , au grand 
étonnement de tous les affiflans , qui 
ne voulurent plus qu^il eût part dan& 
leur loterie. Il s'en mit peu en peine ^ 
9yant déjà gagné des fonune& conâdé^ 
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râbles ; mais il ne manquai pas de venli^ 
à PEglife s'acquitter atifli fidèlement que 
la première fois du vœu qu'il avoir fait, 
& il donna même plus qu'il n'avoit pïo*; 
mis. On lui parla, comme vous potive:^ 
croire , de changer de Religion , & de 
reconnoître le Dieu par la vertu de qui, 
le grand Père Tavoit fi libéralement & 
fi miraeuleufement affifté. Point de ré-, 
ponfe ni de converfion. Je vous avoue ,.. 
mon très-cher Père ^ qu'on eft pénétré; 
d'une vive douleur , quand on voit le 
déplorable aveuglement oh font ces; 
■Idolâtres, & que le démon, pour les 
retenir fous fa puiflance , ait trouvé le 
fecret d^ leur donner une horreur fi. 
aiFreufe des Européens , par qui feuls le 
falut leur peut venir. Car on ne peut 
pas douter encore une fois , que le 
ipépris qu'ils font de nous ^ comme 
Prangiùs , ainfi qu'ils nous appellent , 
ne foit la vraie caufe de leur obftina- 
tion; puifque dans le Maduri > & dans 
les autres Royaumes , oh les Miniftres 
de l'Evangile ne paffent pas pour Euro* 
péens , il fe convertit un fi grand 
nombre d'Infidèles. 

Après la Fête de iaint-François Xa^ 
vier , je retournai au Topo , étant 
ijpnvenu que je reviendrois à Cotat^ à. 
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No^l , pour commencer tout de bon à 
apprendre la langue Malabare. Vy fis 
beaucoup de progrès en peu de temps, 
parce que le Peré Maynard, dont j'ai 
parle , eut la bonté de me Tenfeigner 
avec une affidaité & des foins incroya- 
'bles. Durant tout le temps que je 
demeurai avec ce cher Miflionnaire , 
nous ne baptisâmes que fept ou huit 
Adultes , de Cajlc affez baffe ; le plus 
confidérable étoit le Maçon qui avoit 
bâti notre Eglife, Comme il étoit docile, 
cPuri naturel doux , & qu'il n'avolt 
point de vices, Dieu lui fit la grâce 
de pénétrer les vérités de la foi à travers 
les nuages du Pranguinifme , dont elles 
font comme éelipiées aux yeux des 
Gentils, qui nous connoiffent pour Eu- 
ropéens. Ce fut le premier à qui feus 
la confolation d'apprendre le Catéchifme 
& les Prières Chrétiennes en langue 
Malabare. ' 

Mais la chofe la plus finguliere que 
Je vis à Cotdte pendant mon féjour, ce 
fut Tavanture d'un fameux Pénitent Ido- 
lâtre qui couroit tout le pays depuis 
huit ou neuf mois. Cet homme étoit 
dans un état à donner de la compaffion. 
\\ s'étoit fait mettre au col une efpece 
de colier fort extraordinaire. C'étoit une 
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tendre qiiHl ne devoit rienefpérer "de 
nous , pour le fujet qui lefaifoit quêter : 
inaîs comme je parlois fort mal la lan- 
gue Malabare , je connus qu'A ne m'en- 
tendoit pas. On me fît comprendre qu'il 
cherchoit autre chofe que de l'argent. J'a- 
vertis le Père Maynard de vouloir bien 
venir lui parler. Il y vint,&s'approchant 
du Pénitent, il lui dit, que vene[-vous 
chercher à I^Eglifc des Chrétiens y où ton 
honore U vrai Dieu y vous qui ^dore:^ des 
-Idoles , & qui êtes Cefclave des Démons ? 
JLe Pénitent répondit .avec modeftie, 
•ceft parce quon m^a dit que (Pliait ici lu 
'Maifon du vrai Dieu que j*y viens pour 
voir y fi je trouverai en lui plus de confo-^ 
lation que je rien ai Prouvé dans les Dieux 
•que j* adore , dorU je ne fuis guère fatisfaity 
après tout ce qufi vous . voye[ que je fais 
pour Uur plaire. Je viens donc rninfor* 
mer de votre D'uu , 6* apprendre àk cq/i^ 
noitre y pour meure tn râpos , s'il -tfipoffi^ 
Me y mon efprit , qui ejl dtpiàs long- temps 
Agité, N*eJl'Ce pas ici y ajOuta*t-il, U tem- 
ple de CEjlre Souverain , Créateur du ciel 
& de la terre y qui récompenfe ceux quijz 
fervent y & qui punit ^ternelUment ceusç qui 
en ^dorent d^ autres ^ que lui. Je n'ai juf^ 
qu'ici 4doré & fervi mes Dieux , que parce 
que je rien ai ppi^Â connu de plus grands 

* qu\ux i, 
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\t^tux\ mais fivous nu pouyt^fairt voir 
^ue U vôtre ejl au-deffus de tous ^ je re- 

, nonct â euxj & je les abandonne pouf 

f jamais^ 

Ces paroles nous touchèrent vive- 
ment 9 & nous euffions verfé des larmes 
de joie , fans la crainte que nous eûmes 
qu'il ne cherchât peut-être à noustrom* 
per. Pour éprouver donc fa fincérité 
par l'endroit que nous crûmes devoir 
lui être le plus fenfible. Si tous voule[ ^ 
lui dîmes-nous, connoitre U Souverain 
Seigneur^ & apprendre de notre bouche 
Us perfeSions irifinies qui le dijlîngutnt de 

\ vos pritendiies Divinités ^ il faut comment 

ter par ôter de votre col cet instrument de 
mortification recherchée^ qui vous. accable f, 
& que vous ne porte[ que pour vous diJUn-* 
giier-y & pour rendre honneur a t ennemi de 

\ tEfire Souverain ^ car tandis que vous eî% 

demeurerez chargé , ta divine parole ii entrent 
point dans votre cctur^ ou bien vous ne Lt 
pourre[ goûter. J'avois quelque fcrupule 
de l'obliger à quitter fon habit de Pé- 
nitent, avant c[ue d'entrer un peu plus 
avant en matière, & de le difpofer 
davantage à ce que l'on voudroit, & 
îe craignois que cette, épreuve ne le 
rebutât. Mais il n'en parut pas le moins 
4u monde ébranlé, je fids prit , noii$ 
TomeX. ' K 
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dit-il, a tout quitter^ s^il U faut , pour 
fionnottre U Souverain bien , mais je ne puis 
mp débarraffjtrjans le fccofirs d'un ferru^ 
fier. Certainement le fameux Simeon 
Stilite ( s'il eft permis de comparer am' 
(i grand Sainte à un homme qni ëtoit 
encore Idolâtre ) ne montra pas plus dç 
foumiffion & de promptitude à def-* 
cendre de fa colonne au premier ordre 
des Pères du Concile, que celui-ci à 
renoncer aux marques de pénitence, 
dont il fe faifoit honneur parmi les Gen-^ 
tils. Le ferrurier vint, & cç ne fut 
qu'avec bien du temps & une peine, 
lextrême qu'il dériva les clouds qui,je- 
noient jattaché le petit colier au grand. 
Celui qui les avoit mis nç prétendoif; 
pas apparemment qu'on les en ôtât ja^ 
mais^ Ce fut dans rEglife même de S, 
François-Xavier, que nous délivrâmes 
ce pauvre efcl^ve de Satan, du joug 
que fon redoutable Maître lui avoit im« 
* pofé. La plaque étoit fi pefante, que je 
ne la pouvois foulever de terre qu'avec 
peine^ Nous la fufpendîmes à la myraille 
près de l'autel, comme une dépouille 
cnlevçe à l'enfer , & une des plus prér 
cieufes offrandes , qu'on eût peût*être 
jamais fait iau faint Apôtre. Dès que le 
jfçnjjçnt fç vit Ubr^, 1? joie parut pçinit« 
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fur fon vifage , peut-être du plaîfir que 
Fon venoit de lui faire, peut-être de 
refpérance qu'il a voit qu'ayant obéi, 
nous allions enfin l'éclairer uir la fcien- 
4ce du falut. Sans perdre de temps le 
Père Maynard commença â lui expli- 
quer les Myfteres de notre fainte Reli- 
gion, & moi à lui apprendre les Prières 
&c le Catéchifme , ne fçachant pas allez 
bien la langue pour l'entretenir. 

Quoiqu'il parut content de nos înf- 
trudions , & qu'il fut charmé fur-tout 
ce que nous lui difions de la grandeur 
de Dieu & de fon ^mpur pour les honv* 
mes, nous lûmes plus d'une fois dans 
ies yeux qu'il rouloit quelques penfées 
chagrinantes au fond de 1 ame. Ceux 
<jui lavoient connu dansla ville ; avant 
qu'ir s'^dreflat -à pous, lui ,|aifoientde 
iangl^ps reproches, non pas préci- 
fénient cie ce qu'il changoit de Religion; 
mais de ce qu'il fe faiioit difciple des 
Doâeurs Pranguis , lui qui étoit d'une 
des meilleures Cajics de tout le payi. 
C'étoit en effet cette idée du Pranguis 
nifmCf qui lui caufoit tpu^ fa peine. 
Dès que nous le fçûmes, nous prîmes 
la réfolution de l'envoyer dans le Ma- 
duré fe faire baptifer par quelqu'un 
de ceux qui y vivent fous l'habit de 
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5W/iî5.(i) Nous lui dîmes donc (Jiie noits 
n'étions que les Gouroux ou lesDoûeurs 
des Cafies baffes , qui font fur les côtes ^ 
& qu*il lui convenoit à lui, qui étoît 
homme de qualité, de s'adreffer aux 
Dofteurs des hautes Caftes ^ qui {ov± 
dans les terres , & de ^e mettre au nom- 
bre de leurs difciples ; qu'il trouveroit 
<lans le Maduré ces Doûeurs, qui lui 
cnfeignerolent la Loi du vrai Diçu ; qu'il 
les allât trouver; & qu'après avoir 
:4ichevé de rinftniire , ils le mettroient au 
nombre des fidèles. Ce bon homme 
-tjui àvoit pris amitié pour nous, eut 
beaucoup de peine à fè déterminer fur 
le parti que nous lui propofions : mais 
enfin comme ^nous lui perfuadâmes que 
c'étôît fon avantage, il nous crut, & 
s'en alla trouver un de nos Pères de 
'1â ' Miffiori de Maduré ^ qui le baptifçi 
& le renvoya ehfuite dans fon pays 
travailler à la converfion de fes parens , 
pour lefquels il nous parut avoir beau- 
.coup de zèle & de tendreffe. 

J'avançois cependant d^ns l'étude 

. de la langue Malabare, & le defir d'entrer 

au plutôt dans la Mifiion de Maduré.^ 

* > 

(i) C'efl le nom qu'on doiuiç au)( I(>çligicvix 
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faîfoît que je tâchois d'y paroître bien 
ptus fçavant encore, que je p'étois en 
effet. J'en fus puni: car Topinion qu'on 
eut de mon habileté retarda mon départ 
au lieu de l'avancer. Le Pere^ Emma- 
nuel Lopés , dont j'ai parle au com* 
mencement de cettre lettre , étant tombé 
mala4e fur la fin du mois de Février^ 
& ne fe trouvant peffonne qui put def-*». 
fervir fes Eglifes pçndant le carême 
qui approchoit , le. Père Provincial 
m'appella au Topo , & me propofa d'al* 
1er paffer le carême au nord de la côte 
de Travancor^ pour avoir foin du Père 
malade 9 &c aider les fidèles en fon ab- 
sence , m'engageant fa parole qu'après, 
'Pâques immédiatement il m'envoyeroit 
dans la Mif&on de Maduré^ qui faifoit 
l*ôbjet de tous mes vœux. Je reprefen* 
tai que je n'étois guère capable encore 
d'une pareille commiifion , fur-tout dans 
le temps de" carême & de Pâques , oii il 
faut confeffer tout le monde : que pour. 
les Eglifes qui font au nord du Royau- 
me de Travancor^ je ne pouvois pas 
abfolument m'en charger , parce que la 
langue Malabare y eft fort corrompue 
& mêlée avec la langue qu'on nomme 
Malcamel: que ii cependant on man-^ 
quoit d'ouvriers pour afllfter les Çhrç^ 
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tiens dans le temps Pafchal, je croyoî^ 
^u*on pou voit prendre un tempérament, 
^ui étoit d'envoyer au nord du Royau- 
me de Travancor un des Pères, qui tfa- 
Vailloit à la côte de la Pêcherie , & de 
me faire occuper fa place, parce que 
fcs Chrétiens de cette côte parlant fort 
âiftinâement la langue Tamuly jepou-^ 
vois les entendre, & me faire entendre^ 
auflî plus facilement.. Le Père Pravin- 
GÎal agréa la propofition, & m*envoya 
à Talcty fur la côte de la Pêcherie. 

Je me mis en chemin, & je remar« 
^uai dans mon voyage de terre , deux 
chofes que je n'avois point obfervées , 
quand je doublai par mer le cap de 
Comorîtt. La première'', eft une Églife 
Bâtie en l'honneur de la Sainte Vierge ^. 
jfiir la pointe méridionale de ce cap,. 
& au-deffous de cette pointe un rocher, 
oui s'avance dans la mer, & qui y 
forme une efpece d'ifle : c*eft fur ce ro- 
cher que fe retirèrent autrefois les Chré- 
tiens de la côte de la Pêcherie, pour 
éviter la fureur des Maures, qui les 
l^ourfuivoient vivement. Ce lieu leur 
fervit d'azile plufieurs mois,, pendant- 
lefquels ik ne le nourrirent que du poif* 
fon qu'ils pêchoient, & des coquillages 

qu'ils pouvoient ramafler au. pied de: 
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ce rocher. Depuis on y a planté une 
croix, qui fe découvre de fort loin, 
là féconde choieque je remarquai, eft un 
grand pagode de pi}erre,qui eftun peu 
plus avant dans le^ terres que TEglife 
lie la fainte Vierge^ qu<Mqu il^foit fur 
Ja même pointe* Comme ce pagode eft 
fiord & fud , &: direâement oppofé aux 
Hiontagoes qui féparent le Royaume de 
Travancof de celui de Maduré , fi Ton 
liroit ime Ugne à travers le Pagode & 
^es n^ontaignes, qui n'en font éloignées 
que d'une lieue &» demie , on auroit 
jane divifion jufte de ces deux Royau- 
mes, dont celui de Travancor ^ttnà le 
long de la côte occiden^le^ celui de 
Maduré fur la côte orientale , mais bien 
plus avant dans les terres du côté du 
•lïord. 

: C'eft précifément au cap deComorin que 
commence la côte de la Pêcherie , fi fa- 
meufe par la pêche des perles. Elle 
jforme une efpece de baye , qui a plus 
4e quarante lieu es depuis le cap Se Como- 
rin, jufqu'à la pointe de Ramanancor^ 
oîi rifle de Ceyian eft prefque unie à 
îa terre ferme , par une chaîne de ro- 
chers que quelques Européens appel- 
lent le pont d'Adam. Les Gentils racon- 
tent , que ce pont eft l'ouvrage des 
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,plaqae de fer de trois . pieds & demi 
en qiiaré , épaifle ai proportion , au 
milieu de laquelle il y avoit une ou- 
verture affezlarge, A près y avoir pafle la 
tête, il avoit faitappliquer tout au tour de 
rouverture une bande de fer , qui vç* 
noit lui ferrer le col, & qui tenoit à la 
plaque avec de bons clous bien ri vés^afiçi 
qu'il ne lui fut pas libre de fe déchar- 
ger içuand il voudroit d'un fardeau fi 
pefant &. fi incommode. Cette large pla- 
que ainfi enchaflee au col , rempêchoit 
de pouvoir fe coiicher ou appuyer {^ 
t^te contre quoique ce ibit. Ainfi quand 
il vouloit prendre un peu de repos , il 
falloit drefler des fupports pour fou- 
tenir ce vafte çolier des deux côtés i 
Il s'étoit lui-même impofé cette péni- 
tence, pour amaffer, en fe montrant 
par le pays , une fomme d'argent qu'il 
Gcftinolt à creufer un Tarpa culam^ 
c*eft-ià-dire , un étang revêtu de piierres 
dans une plaine où il n'y a point d'eau , 
& oii les voyageurs fouffrent beaucoup 
de la foif. Car c'eft une dévotion de ce 
peuple, une manière d'honorer leurs 
iJieux, & une œuvre des plus méri- 
toires, de faire des réfervoirç fur les 
grands chemins, d'entretenir des gens , 
j^ui préfentent de l'eau à boire ^vj^ 
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j^flanS) ou de bâtir de grandes falles 
où les étrangers pulflent fe retirer Se 
fe mettre à couvert pendant la nuit* 
Celui dont je parle, crut ne pouvoir 
attirer plus d'aumônes , qu'en paroifiant 
dans Tetat digne de pitié , où je viens 
de vous le repréfenter. Il y avoit fept 
ou huit jours que je Tavois rencontré 
dans les rues de Cotate , accablé fous 
le poids de fon énorme colier, & re- 
cevant tes aumônes que les Gentils liii 
fadfoient aâez bbéralement. Je fus toii-' 
cfaé de lui voir une afiez heuxeufe phyv 
£ohomie, & des manières de deman- 
^ der plus modeftes & plus foumifes , que 
n'ont d'ordinaire les Pénitens qui courent 
le pays. Dans ce moment , ^]e me fçns 
infpiré de prier Notre^Seigneur d'à voir 
pitié de ce malheureux, ^ui feroit ca-. 
|>able de ibuffrir beaucottp pour fon 
amotfr , s'îl fça voit l'obligation <][u'ont 
tous les liomm€(s de n'aimer & de ne 
fervir qvk lai feul. Je ne fçai , fi Dieu 
eut é^ard à mes bibles prières : mais y 
huit )Gurs appès, fe fus fort furpris 
de v^ir à la pointe de notre Egliie 
le Benitent au coUer ^ui dcmandoit à 
-parler au Çourou , c'eft-à-dire , ^«i 
Père. Je crus qu'il cberchoit quel<îï>e 
aumône^ & je tâchai dç 4ui &ire ^ei^^ 
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les Faravas'zvoiQïit fous les Portugais'^ 
de trafiquer avec leurs voifins, lesrerî— 
doit riches & puiffans;: mais, depuîs^ 
que cette proteftion leur a.Hianqué^ ils. 
ie font vus bientôt opprimés , & réduits 
à une extrême pauvreté. Leur plus grand" 
commerce aujourd'hui vient de la pêche • 
du poîfforf, qu'ils tranfportent dans les- 
ferres, & qu'ils échangent avec le ris &C 
lés autres provifions neceffaires à la vie ,, 
dont cf tte côte eft prefque entièrement: 
déjpourvue, n'étant couverte que de bois 
épineux & d*ûn fable arride & brûlant ;. 
car c'ell uniquement ce que je trouvai 
dans Tefpace Se douze lieues ,, depuis le- 
cap de Cotnorin jufqu'à Tàla^ avec i'ep'tou 
huit bourgades, qui ont chacune une 
Eglife dépendante de celle de Tala.. 

Je ne pus voir la mifere ou vivent 
Ces pauvres Chrétiens, donton m'àvoît 
chargé, fans en être attendri. Je tâchai 
d'adoucir leurs peines, qui ne fçau»» 
roiènt manquer d'être très -méritoires^. 
à en juger par la vivacité de leur foi ^. 
& par leur attachement fimple & fer-^- 
vent à toutes, les pratiques de piété^ 
que les Pères Portugais de notre Conr-^ 
pagniè ont eu foin d'introduire, parmi: 
eux.. Une des chofes qui contribue 1èr 
flùâi àsendra çettt, Clvétienté: &àiÛin^ 
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gtiee entre tolites les autres, c'eft'le foin 
^'on {^rend d'eofeigner de très-bonne 
Iteure la doôrine Chrétienne aux plus 
petks enfJEwis. Gette fainte coutume 
s*eft confervée inviolablement en ce 
pays-là depuis le temps de faînt Fran- 
çois-Xavier. Il étoit perfuàdé que la 
Foi ne poiivoit manquer de jetter de 
profondes^ racines tlans le éœur des ha- 
bitans,iî dès la première enfance on 
les inftruifoit bien des Myfteres & des 
préceptes de notre Religion. La fuite 
a fait voir qu'il ne fe trompoit pas ;. 
car nulle part ailleurs ^ns les Indes , 
on nie trouve ni plus de crainte de 
Dieu , ni pliiS' d'attachement au Chrif- 
tianifme que chez les Paravas. Depuis 
qu'un enfant commence , pour ainfi dire, 
à bégayer, jufqu^à ce qu^il fe marie , 
fl eft oblijgé de fe rendre tous les Jours 
àl'Eglife; les -filles le matin au toleil 
levé , les garçons le foîr au foleil cou* 
éhé. Us recitent d'abord tous enfemble 
les Prières ordinaires du matin & du 
foir , après quoi fe partageant en deux 
coeurs, & deinetirant tous aflîs à ter- 
re, deux^ des plus habiles de chaque 
cœur fe lèvent* vait milieu de FEglife ^ 
& par forme de^ demandes & de répon- 
ies^répétent toute la doÔrine Chrétien*' 
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ne. Après cette première répétitiànj^ 
où il n'y a qu'eux qui parlent , ils inter- 
rogent ceujc des deux cœurs, qui les 
ont écoutés» lefquels toiis. enlemble 
répondent à la demande qu'on leur Êiit.. 
Aurefte cette doûrine Chrétienne com^ 
prend noa-feulement l'explication- des 
Myfleres & des préceptes de la Religion^ 
mais encore comme j'ai dit, la manière 
de fe confeiTer & de communier , & des 
méthodes pour bien faire toutes les 
autres aftionsL^. auxquels ces fèrvens 
Chrétiens fe trouvent ainii accoutumés 
prefque avant Tufage de la liberté & 
de la raifon» La doârine Chrétienne 
étant achevée j. on fe remet à genoux, 
pour Élire un aûe de contrition , & 
aptes avoir recité le Salve Regina ^ & 
la Prière à l'Ange Gardien, on demande 
la bénédiâion de NotrerSeigneuf &C 
de ta fàinte .Vierge,. & L'on fe retire^ 
Cette pratiqvie s'obferve non-feulement 
dans lés lieux où les Pères font leiiK 
demeure,^ mais encore dans toutes les 
autres bourgades,; oit les Chefs ,. comme 
les Vicaires de chaque Eglife , affem- 
blent tes enfans & leur font faire; affi- 
duement tout ce que je viens de mar-, 
qiier. , ;. 

Comme les Pères , qui cultivent cette? 
gra&de Chrétienté ^ ne font pas ea fort 
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gran J fromfare ^ les fidèles commencent 
dès les premiers jours dit Carême à s'ac* 
quitter du devoir Pafchal. Ainfi après 
avoir p«is à Tàla les connoiiTances^ né*» 
ceflaires^ je commençai la. vifite de 
Ries Eglifes pour [nréparer tout le monde 
à la confeÂon & à la communion^ 
Ayant remarqué qu'une Eglife fott an- 
cienne de la peritebourgadô de Cuttàn^ 
geli menaçoit ruine , & qu'on n'y étoit 
pas en (tireté , j'en fk bâtir une nouvelle» 
le fatiguai beaucoup dans mes tournées^ 
& je fus plu6 d'une fois en danges 
d'être dévoré par les ty grès qui fortent 
des bois pour chercher de l'eau. On ne 
fçauroit croire le défordre que ces bêtes 
féroces ont fait cette année fur toute 
la côte. Outre îe bétail qu'ils ont enlevé^ 
en compte plus de- foixante &. dix pei^ 
ibnnes ^i oat difparn , 6& quL ont été 
apparemment dévorées par ces- cruela 
animaux*. On les voyoit s'approcher, iui! 
le foir ^des étangs qui font pour l'ordi- 
naire aiSez près des viUages : malheut 
alors au bétail y aux enfans &c même 
aux hommes , qui ie trouvoient à leuB 
portée.. Rien ne leur échappoit.. La 
crainte qu'on en avoit , étoit devenue 
fi grande que toutes les nuits on fai^ 
feîi la g^oe dans le$ villag^ss &l I'qi^ 
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y allumoit des grands feux. Rerfonncr 
n'ofoit fortir. de ia maifon; duraat ks 
ténèbres,- ni fe mettre en chemin; il 
n'étoit pas même trop fur de marcher 
le jour, à moins qu'on ne fût bien 
accompagnée Cela ne m'empêcha pas^ 
poiinant de traverfer plus d'une itois 
durant la nuit de grandes forêts^ y pou* 
aller adminiftrer lés- Sacremen» à de 
pauvres moribonds <jui nepouvoient pas 
attendre^ Je prenois la précaution de 
me faire efcerter par quelques Chré*» 
tiens >. les uns portant des tprches allu- 
mées , &les autres battant te tambour,, 
dont le bruit épouvante les tygres & 
lès met en fuite» Une chofe qui doit 
paroître extraordinaire & qui ne peut 
venir que d\me proteâion de Die^i 
toute ' particulière , c'eft? que dans tout 
fe carnage qu*ont/feiti depuis im an ce^ 
ipedoutablés animaux y aucun* Chrétieô 
h'a perî»- On a même pris gatde que 
lés Gentils fe trouvant avec les Chré* 
tiens, les tygres dévoroient les Idolâ-»- 
très fans faire aucun mal aux fidèles ;, 
Ceux-ci trouvant des » armes fûres dans 
fe figne -de la Groix , •& dans le$ 
feints Noms dé Jefu$ & dé Marie; ce 
que les Gentils- vb;^anf avec admifâtioit. 
ut ont commencé^ auifi à f e fervir des^ 
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siê^ims armes pour éviter la fureur des 
tygres^ &-fe préferver" du danger. 

Le bois- infefte par les tygres règne 
pendant cinq tm fix lieues, le refte de 
la côte n'eft que.fable^ mais un fable 
qui fatigue extrêmement les voyageurs. 
Jîéprouvai encore-là les foins de la di- 
vine Provindence.. Je marchois le long 
de la mer pendant une nuit fort obfcure, 
accompagnétle deux de mes Catéchiftes, 
& je me trouvai fur le bord d'ime petite 
rivière que j*avois traverfée quelque- 
temps auparavant fans aucun danger. 
Avançant comme pour paffer ce guéi 
je tombai tout à coup- avec lé Caté- 
chifte qui me foutenoit , dans un grand 
fond que la marée avoit creufé en 
mangeant ôc emportant le fable. Nous 
nous ferions noyés dans cette efpece 
dfabtme fans la main de Dieu qui nous 
foutiht. Nous en fûmes quittes pour 
être bien mouillés, ce qui ne nous 
empêcha pas de continuer notre route 
jufqu'à la plus prochaine Eglife oii nous 
rendîmes grâces à Nôtre Seigneur , de 
nous avoir délivrés de ce danger. 

Après avoir vifité les Eglifes de mon 
diftrîâ:, je revins !a Semaine- Sainte à 
Tàlà^, ott un grand nombre de Ghré- 

ttens4 rendirent de. div^erfes tournes 
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des environs. Je travaillai beaucoû]^ 
pendant tout ce iâint temps ^ les con^ 
feffions me fatiguoient extraordinaiie- 
ment par la difficulté ^ue j'avois à 
les entendre V car ce; peuples parlent 
avec une viteffe furprenante 5 ou peut- 
être que cela me paroiflbit ainâ> parce 
Que je n'avois pas encore l'oreille bieà 
faite à leur langue. Les larmes me ve-^ 
noient quelquefois aux yeux , quand ne 
pouvant comprendre ce qu'ils me di«^ 
loient, il falloit les Êiire recommencer 
juiqu'à trois & quatre fois , ce que ces 
Bonnes gens faifoient avec une patience 
merveilleufe , cherchant même les mots^ 
& les tours les plus aiiiés pour s'expri- 
mer. Outre le travail des conférions ^ 
î'avois celui de laprédicationy& comme 
il m'étoit impoffiUe de parler encore 
fur le champ y i'étois oblige de préparer 
& d'apprendre par cœur ce qiie je de^ 
vois dire. Cependant quoique je fifle 
une infinité de fautes, ioit dans le tour 
de la langue , foit dans la prononcia- 
tion , qui eft très-difficile ; ils ne paroi£- 
foient point rebutés de m'entendre, 
aimant mieux , difoient-ils ouir quatre 
paroles de la bouche des Pères, quoi- 
que mal arrangées & mal prononcées % 
que les g^nds difcours que leurs Catt^ 
chiites leiu: auroient pu faure» 
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- Je fis dreffer en divers endroits de la 
bourgade , plufieurs petits repofoirs^& le 
Jeudi-Saint , fur le foir , nous y allâmes 
tous en proceflîon faire les ftations de 
la Paillon. A chaque flation on faifoit 
tout haut des prières & des a£ïes conr 
formée au Myftere qu'on venoit hono* 
fer. Les ftations achevées nous retour* 
nâmes à TEglife qui fe trouva trop 
petite pour la grande multitude de 
Chrétiens qui s*y étoient rendus de tous 
* côtés. Je fortîs , & tout le peuple s'étant 
rangé dans la place vis-à-vis l^Eglife r 
mon Catçchîfte raconta fort au long 
Fhiftoire de la Paflion de nôtre-Seigneur. 
Je fis enfuite , le crucifix à la' main , un 
. petit difcours , dans lequel je tâchai de 
leur infpirer des fentimens de pénitence 
& d*amour envers notre divin maître^ 
Il étoit affez avant dans la nuit lorf- 
qu'bn fe fépara. Le lendemain on revint 
pour les cérémonies du Vendredi-Saint , 

Iue nous fîmes toutes, excepté celles 
e la Meffe , car il n'eft pas permis > dans 
Ces Eglifes , de garder , du Jeudi au Ven- 
dredi r une hoiue confacrée , à caufe des 
foudaines irruptions que les Gentils^ 
qui viennent du milieu des terres, font 
quelquefois fur les Chrétiens. Ce fut à 
Tadoration de la croix q.u'il m'eût été 
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bien difficile de retenir mes larmes J 
les voyant couler en abondance des 
yeux de là plupart de nos fervcns 
Chrétiens. Jeiiis-Ghrîft eût été la pré- 
sent attaché fur la croix , qu'ils n'êuA 
fent pas embraffé fes genoux avec plus^ 
de demonftrations de reconnoiffance & 
de tendreffe. Nous expofâmes l'après- 
diné une repréfentation du faînt Suaire ^ 
tel qu'on le montre dans plufielirs Egli- 
fes d'Europe; il y eut encore bien des 
pleurs répandues à cette pieufe céré- 
monie. Je parlai auffi un moment fur 
ce trifte fujèt, & l'on fit des prière» 
& des chants en l'honneur de la Paflîon 
de Notre-Seigneur* J'employai le Same- 
dï-Saint, le jour de Pâques & le relié 
des fêtes à confeffer ceux qui ne s'étoiec^ 
pas encore acquittés de ce devoir ; après 
quoi je partis pour faire une féconde 
fois la vifite de mes Egliies^y & tra-» 
Vailler plus à loifîr que la première à 
Pinftrudion de ceux dans qui j'avois 
trouvé quelque ignorance.. Mais le jour 
même que je m'étois mis en .chemin,. 
je reçus une Lettre du Père Provincial, 
ipii m'ordonnoît de remettre le foin de 
cette Miffion à deux Pères qu'il y en- 
voyoit , 6< de me préparer félon fa pro- 
meffe à entrer inceffamment dans celle 
de Maduré*. 
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Dès que j'^eiis lu la lettre , je me ren- 
dis au Tapo pour recevoir les ordres & 
les dernières inftruftions de mon Su- 
périeur. II me les donna , & je pris la 
route de Maduré. Après avoir traverfé 
de nouveau le cap de Comorin , je- 
vins par Tata , Munapar^ Jtandaky & 
P^unîçad y me rendre à Tutucurin. Cette 
ville eft prefque à une égale diflance 
du cap de Comorin & du paflage de 
Mamanancor. Comme Punicael eft fur le 
bord tfune petite rivière qui a deuK 
embouchures, on va aifément'par eau 
delà à Tutucurin, Pour cela il n'y a qu'à 
obferver le temps des marées ; pendant 
le flux , on remonte de Punicael^ qui eft 
à la première embouchure , fufqu^au: 
confluent des deux bras de la: ricvriere t 
au reflux , on defcend jufqu'à la fë* 
eonde enîbouchure , oii fe trouve Tu-^ 
mcurin. 

Tutumrîn paroît , à ceux qui y abor- 
dent par mer, une fort joli? vUle. Oa 
découvre divers bâtimens affez élevés 
dans les deux ifles qui la couvrent , une 
petite fbrterefle que les HoHandois ont 
bâtie depuis- quelques années- pour fe 
mettre à couvert des infultes des Gen- 
tils qui viennent des terres , & plufieurs 
grands mag^iins bâtis fur le bord de 
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Teau 9 qui font un aflez bel afpeâ. Maî^ 
dès qu'on a mis pied à terre , toute 
cette beauté difparoît , & Ton ne trouve 
plus qu'une groffe bourgade prefque 
toute Bâtie de palhous. Les Hollandois 
tirent de Tutucurin des revenus confidé- 
rables y quoiqu'ils n^y foient pas abfo^ 
lument les maîtres. Toute la côte de la 
Pêcherie appartient en partie au Roi de 
Maduré , & en partie au Prince dé Ma-^ 
tava j qui a fecoué depuis peu le joug 
de Maduré , dont il ctoit tributaire au- 
paravant. Les HoUandois voulurent y il 
y a quelques années, s'accommoder avec 
le Prince de Marava , de fes droits fur 
la côte de la Pêcherie , & fur tout le 
pays qui en dépend. Ils lui envoyèrent 
pour cela une célèbre ambaflade avec- 
de magnifiques préfens. Le Prince reçut 
les préfens, & donna de grandes efpé-* 
rances , dont on n*a vu jufqu'â préfent 
aucun effet. 

Les HoUandois , fans être maîtres de 
la côte , n'ont pas laifTé d'agir fouvent 
â-peif-près comme s'ils l'étoient. Il y a 
quelques années qu'ils enlevèrent tes 
Églifesdes pauvres Paravasponr en faire 
des magasins , & les maifons des Mif-» 
fionnaires pour y loger leurs FaÔeurs. 
Les Pères iureat obligés de fe retirex 
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dan5 les boîs , oîi ils fe firent des huttes 
pour ne pas abandonner leur troupeau 
dans un û preflant befoîn* Il eft vrai 
que les Paravas montrèrent en cette 
occaiion une fermeté inébranlable & un 
attachement inviolable pour leur Reli- 
jgîon. On les voyoit tous les Dimanches 
fortir en foule de Tuiiicurin , & des bour- / 
g^des, pour aller entendre la MeÛe dans 
les bois. Les Pères y exerçoient , au mi- 
lieu des Gentils , les fonftions de leurs 
minifteres plus librement, qu'ils n'euffent 
;fait auprès des HoUandois* Le zèle des 
Paravas choqua apparemment quelques- 
UQS de ces Meflîeurs ; ils fe mirent en 
tête de les pervertir , & de leur faire 
embraffer leur R.eligion^ Dans cette vue « 
ils appelèrent de Batavia un Miniftre pour 
inftrui re , difoient-ils , ces pauvres abufés ; 
mais la tentative réuffit mal. Dès la pre- 
mière conférence que le Chef de la Cafic 
des Paravas eut ^vçc le Prédicant , il le 
confondît par ce raifonnement. Fousdevç:^ 
fç avoir ^ Monjîcur , lui dit- il , que quoique 
notre Cajté eût embraffe la Religion C^- 
tholique avant la venue du grand Père dans 
les Indes ( c'eft de Saint François Xavier 
qu'il pàrloit) , nous frétions Chrétiens que 
de nom , mais Gentils en effet. La foi quù 


llS Lettres édifiantes 

nous profejfons , ne prit racine dans nos 
moeurs , que par la force & par le nombre 
des miracles que notre faint Apôtre opéra 
dans toits les lieux de cette CajU. ' C\Jl 
pourquoi avant que vous nous parlie:(^ de 
changer de Religion , il faut , s^il vous 
plaît , que premièrement vous fajjie:;^ à nos 
yeux , non pas feulement autant de mi-^ 
rachs quen a fait le grand Père , mais beau- 
coup davantage , puifque vous voule^ nous 
prouver que la loi que vous nous apporte^ eâ 
meilleure que celle quil nous a enfeignee^ 
Ainfi ^ commencc^par re^uf citer du moins 
une doutj^aine de nos morts , carfaint Fran-* 

' fois Xavier en a reffufcité cinq oujix dans 
cette côte ; guerifle[ tous nos malades , 
rendei notre mer une fois plus poiffonneufe 
qiielle rHejl , & quand cela fera fait , nous 
verrons ce qi^il y aura à vous répondre^ 
JLe pauvre Miniftre ne fçachant que ré- 
pliquer à ce difcours , & voyant d'ail- 
leurs cet air de fermeté & de raifon , 
qu'il n*attendoit pas dans des Pêcheurs, 
ne fongea qu'à fe rembarquer au plus 
vite. Mais, avant que de le lalffer partir, 
on voulut voir fi la violence n'auroit 
pas plus de pouvoir que l'exhortation. 
On le mit donc en devoir de forcer les 

' Paravas d'aller au Prêche. Le Chef de 
hirCaJIè eut le Courage de faire afficher 
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ton écrit à la porte de la loge HôUan- 
doife , par lequel il déclaroit que fi 
quelque Paravas alloit au Temple des 
Hoîlaadoîs , il feroit traité à, Theure 
même comme rebelle à Dieu & traltrfe 
à la Nation. Perfonne ne fut tenté (J'y 
aller , excepté un (euU Cétoit un homme 
riche & puiffant , dont la fortune dé- 
pendoit des HoU^dois ^ & qui fut affez 
lâche, de peur de s'attirer leur difgraçe, 
(de s'y trouver une fois. 

On en avertit le Chef de la Cajle des 
JParavas , lequel réfqlut d'en faire uii 
iÇxemple, Il mit donc fes gens fous le$ 
arme$ , fe faifit des avenues , afin qu'à 
la fortie du Temple , le coupable ne 
pût lui échapper. Dès qu'il patut, il le 
fit m^tre à' mort. Les Hollandois -vou- 
lurent fe^nvettre en devoir de le fe* 
courir ; mais ils xfy furent pas à temps , 
& ils furent obligés eux-mêmes de fe 
retirer pour ne pas irriter des peuples 
qui étoiqnt réfolus de conferver leur 
Religidnijaux dépens dé leur.vie^ , 

Ces pçiirféçutions ont ceffé par Ja gracef 
de Dieu i il eft yenu des Direâeurs 
plus douxôf plus.raifonnables , qui t)ieii 
loin d'inquiéter ces peuples fur leur Re* 
ligion , & de leur faire violence , ont; 

fQnfentî.^^e . leurs ançiças Pleurs re» 
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vinflent demeurer dans les bourgades ^ 
& contînuaffent les mêmes fonctions 
qu'ils avoîent toujours faites depuis faint 
François Xavier. Au refle , je dois ren- 
dre cette juftice à Meffieurs les Direc- 
teurs d'aujourd'hui , que j'en ai trouvé 
parmi eux de très-honnêtes gens , qui 
gagnoient l'affeâion des peuples , & ife 
failoient aimer des Miflîonnaires ; lef- 
queis , de leur côté , leur rendoient 
dans l'occafion des fervices affez im- 
portans, 

. Pour ce qui regarde le commerce des 
Hollandois fur cette côte, outre les 
toiles qu'on leur apporte de Maduré , 
& qu^ils échangent avec le cuir du Ja« 
pon , & les Epiceries des Moluques , ils 
tirent un profit confidérable de 'deux 
fortes de Pêches qui fe font ici , celle 
des perles & celle des Xanxus. Les 
Xanxus font de gros coquillages fem- 
blables à ceux avec lefquels on a cou- 
tume de peindre les Tritons. Il eô in- 
croyable combien les HoUàndois font 
jaloux de ce commerce ; il iroit de la 
vie pour un Indien qui oferoit en ven- 
dre à d'autres qu'à la Compagnie de 
Hollande. Elle les acheté preîque pour 
rien , & les envoyé dans le Royaume de 
Bengale ^ où ils fe vendent fort cher. On 

fcis 
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icîe ces coquillages félon leur largeur : 
comme ils font ronds & creux quand 
ils fontfcics, onen fait des braffelets, 
qui ont autant de luftre que le plus bril- 
lant ivoire. Ceux qu'on pêche fur cette 
côte 9 dans une quantité extraordinaire , 
ont tous leurs volutes de droite à gau- 
che. S'il s'en trouvoit quelqu'un qui eût 
{ts volutes défiche à droite^ ce feroit 
un tréfor que les Gentils eftiraeroient 
des millions; parce qu'ils s'imaginent 
que ce fut dans un Xanxus de cette 
efpece qu'un de leurs Dieux fut obligé 
de fe cacher , pour éviter la fureur de 
fes ennemis qui le pourfuivoient par 
m en 

La pêche des perles enrichit la com- 
pagnie de Hollande d'une autre manière. 
Elle ne fait pas pêcher pour fon compte, 
xnais elle permet à chaque habitant du 
pays , Chrétien , Gentil ou Mahometan,, 
d'avoir pour la pêche autant de bateaux: 
4que bon lui femble, & chaque bateau 
lui paye foixante écus & quelquefois 
davantage. Ce droit fait une fomme con- 
fidérable ; car il fe préfentera quelque- 
fois jufqu'à fix ou fept cens bateaux pour 
la pêche. On ne permet pas à chacun 
d'aller travailler indifféremment oii \\ 
lui plaît , mais oo ciarque Tendroit def- 
Tom^ X. * ï 
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tîné pour Cela, Autrefois dès le mois dte 
Janvier les HoUandois déterminoient le 
lieu & le temps oii la pêche fe devoit 
faire cette année -là, fans en^ faire Té- 
preuve auparavant ; mais comme il 
arrivoit fouvent que la faifon ou le lieu 
marqué n'étoit pas favorable , & que les 
huîtres manquoient , ce qui caufoit un 
notable préjudice ajÉlès les grandes 
avances qu'il avoit fallu faire , on a 
changé de méthode, & voici la regte 
qu'ils obfervent aujourd'hui. 

Vers le conlmencement de Tannée, 
la compagnie envoyé dix ou douze ba- 
teaux, au lieu oii l'on a deffein de pê- 
cher. Ces bateaux fe féparent en diverfes 
rades, & les plongeurs pèchent chacun 
quelques milliers d'huîtres, qu'ils appor- 
'tent fur le rivage. On ouvre chaque 
millier à part , ôc on metaufli à part les 
'perles qu'on en tire. Si le prix de ce 
qui fe trouve dans un millier monte à 
un écu ou au - delà , c'eft ime fharque 
que la pêche fera en ce lieu*là très-riche 
& très-abondanté : mais fi ce qu'on peut 
'tirer d'un millier n'alloit qu'à trente 
fols , comme le profit ne pafleroît pas 
' les frais qu'on ferolt oblige de faire , il 
n'y auroit point de pêche cette année- 
' là. LorfquQ l'épreuve réuffit & qu on a 
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fA\bUe qu'il y aura pêche , il ie rend de 
toutes parts fur la côte, au temps mar- 
qué, une affluence extraordinaire de 
.peuple &.de bateaux, qui apportent 
toutes fortes de marchandifes. Les Com- 
miffairesHpilandois viennent de Colombo 
capitale de l'ifle de Ceyian, pour préfi- 
.der à la pêche. Le jour qu'elle doit corn* 
mencer, l'ouverture^ s'en fait de grand 
matin par un. coup de canon. Dans ce 
.moment tous les bateaux partent & 
s'^tyancent dans la ^mer , précédés de 
deux grofles chaloupes Holkndoifes , 
qui mouillent Tune à droite & l'autre à 
gauchyjour marquer les limites du lieu 
de la^phe,&auffi-tôt les plongeurs 
de chaque bateau fe jettent à la hauteur 
de trois, ipiatre & cinq brafles. Xin ba- 
teau a plufieurs plongçurs qui vont à 
l'eau tour-à-tour : auffi-tôt que l'un re- 
vient, l'autre s'enfonce. Ils font attachés 
,à une cordé dont le bout tient à la ver- 
gue du petit bâtiment, & qui eft telle- 
ment difpofée, que les matelots du ba- 
teau , par le moyen d'une poulie , la 
peuvent aiféme^t lâcher ou tirer, félon 
le befoin <ju'on en a. Celui qui plonge a 
une eroffe pierre 2|ttachée au pied , afin 
d'enfoncer plus vite , & une efpece de 
fac à fa ceinture pour mettre les hiu* 
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très qu*îl pêche. Dès qu'il eft au fond it 
la mer, il ramaffe promptement ce qu'il 
trouve fous fa main , & le met dans fou 
fac. Quand il trouve plus d'huîtres qu'il 
n'en peut emporter , il en fait un mon- 
ceau , & revenant fur l'eau cour pren/- 
dre haleine , il retourne enfuite , ou 
envoyé un de fes connpagnofis le ra- 
maffer. Pour revenir à l'air, il ^^'a qu'à 
tirer fortement une petite corde , diffé- 
rente de celle qui lui tient le corps, 
im matelot qui eft dans le bateau, & 
.qui tient l'autre bout de la même eorde 
pour en obferver le mouvement, donne 
aufli^tôt le fignal aux autres, ^dans ce 
moment on tire en haut le nlPigeur, 
qui pour revenir plus prompten^ent dé- 
tache , s'il peut, la pierre q4H avoît au 
pied. Les bateaux ne font pas fi éloignés 
les uns des autres, que les plongeurs ne fe 
battent affez fouvent fous les eaux, pour 
s'enlever les monceaux d'huîtres qu'ils 
ont ramaiTés. 

Il n'y a pas long -temps qu'un plon- 
geur, ayant vu qu'un de les compagnons 
lui. avoit volé ainfi plufieurs fois de 
fuite ce qu'il avoit eu bien de la peine 
à recueillir, jugea à propos d'y mettre 
ordre. Il lui pardonna la première & la 

(pçpnde fçis j mais voyant <ju?il conti^- 
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imdît à le pailler, il le laiffa plonger le 
premier, & Tayant fuivi de près avec 
un couteau à la main , il le maflacra 
fous les eaux, & Ton ne s'apperçut de 
ce meurtre que lorfqi^on retira le corps 
de ce malheureux , fans vie & fans mou- 
vement. Ce n'eft pas-là ce qta'on a le - 
plus à craindre dans cette pêche^ Il 
court en ces mers des requins fi fort^ 
& fi terribles , qu'ils emportent quelque- 
fois & le plongeur & fes huîtres , fans 
qu'on en entende jamais parler; 

Quant à ce que l'on dit de l'huile 
que les plongeurs mettent dans leur 
bouche , ou d'une efpece de cloche de 
verre, dans laquelle ils fe renferment 
pour plonger , ce font des contes de 
perfonîîe^ qui veulent rire y ou qui 
font mal inuruites» Comme les gens de 
cette côte s'accoutument dès l'en&nce à 
plonger & à retenir leur haleine , ils 
s'y rendent habiles, &c'eô fudvant leur 
habileté qu'ils font payés» Avec tout 
cela le métier eft fi fatigant , qu'ils ne 
peuvent plonger que fept ou huit fois 
par jour. Il s'en trouve qui fe laiffent 
tellement tranfporter à l'ardeur de ra- 
mafler un plus grand nombre d'huîtres^ 
qu'ib en perdent la refpiration & la 
préfence d'efprit i de forte que ne penr- 

F iii * 
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fant pas à faire le fignal, ils feroient* 
bientôt étoufités , fi ceux qui font dans; 
le bateau n'avoient foin de les retirer , 
lorfqu'ils demeurent trop long -temps 
fous Teau. Ce travail dure jufqu'à 
midi , & alors tous les bateaux rega- 
gnent le rivage. 

Quand on eft arrivé^ le maître du 
bateau fait tranfporter dans une efpece 
de parc les huîtres qui lui àppartiën--> 
neht , ,& les y laîfl'e deux oii trois jours,: 
afin qu'elles s'ouvrent y & qu'on en^ 
puiffe tirer, les perles. Les perles étant 
tirées & bien lavées , on a cinq ou fix 
petits baffins de cuivre , percés comme 
des cribles , qui s'encbâflent les uns 
dans les autres, en forte qu'il refte quel- 
c?ue efpace_entre ceux de deffus& ceux 
de deflbus. Les trous de chaque baf-^ 
fm font difFérens pour la grandeur , le 
fécond baflin les a plus petits que ^e 
premier , le troifieme que le fécond , & 
ainfi des autres. On jette dans le pre- 
mier baflîn les perles groffes & menues , 
après qu'on les a bien lavées comme 
j'ai dit. S'il y en a quelqu'une qui ne 
paffe point, elle eft cenfée du premier 
ordre ; & celles qui reftent^^dans le 
fécond buffin font du fécond ordre , & 
de même jufqu'au dernier baiîîn > lequel^ 
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n?étant point percé,reçoit les femences de 
perles. Ces difFérens ordres font la diffé- 
rence des perles , & leur donnèÉi ordi- 
nairement le prix, à moins que la 
rondeur plus ou moins parfaite , ou 
l'eau plus ou moins belle n'en augmente 
Qu diminue la valeur. Les HoUandois 
fe réfervent toujours le droit d'acheter 
les plus grofles : fi celui à qui elles ap* 
partiennent ne veut pas les donner 
pour le prix qu'ils en offrent, on ne 
lui fait aucune violence , & il lui eft 
permis de les vendre à qui il lui plaît. 
Toutes les perles qu'on pêche le pre- 
mier jour appartiennent au Roi de Ma- 
duré , ou au Prince de Maravuy fuivant 
la rade oti fe fait la pêche. Les Hollan« 
dois n'ont point la pêche du fécond 
jour ,, comme on Ta quelquefois publié , 
ils ont affez d'autres moyens de s'enri- 
chir par le commerce des perles. Le 
plus court & le plus sûr eft d'avoir de 
l'argent comptant ; car pourvu qu'oa 
paye fur-le-champ , on a tout ici à ïox% 
grand marché. 

Je ne parlerai point d'une infinité de 
vols & de fupercheries qui fe font dan^ 
cette pêche , cela nous meneroit trop 
loin. Je vous dirai feulement qu'il règne 
pour Fordinaire de grandes maladies fuç 
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ceitt côte au temps de la pêche ; foît à 
caiife ^la multitude extraordin<iire de 
peupl^ui s'y rend de toutes parts, & 
qui n'habite pas fort à Taife ; foit à caufe 
que plufieurs fe nourriffent de la chair 
des huîtres , qui eft indigefte & malfai- 
fante ; foit enfin à caufe de Tinfedion 
de Tair : car la chair des huîtres étant 
expoféé à Tardeur du foleil fe corrompt 
^n peu de jours , & exhale une puan- 
teur., qui peut toute feule caufer des- 
maladies contagieufes, 

La pêche qui s'eft faîte cette année à 
Tutucurin 2l été très- malheur eufe. L'é- 
preuve s'en étoit trouvée très-belle , & 
on y étoit accouru de toutes parts ; mais 
quand l'ouvertur^ de là pêche fe fit 
vers la fin du mois de Mars, on fut bien 
furpris de voir quie tous les plongeurs 
ienfemble n'avôijent ramaffé que deux ou 
trois milliers d'huîtres, &prefque point 
de perles dedans. La défoiation fut en* 
core plus grande les jours fuivans ; car 
comme fi les huîtres avoient tout-à-coup 
difparu, on n'en trouva plus aucune* 
Pluiieurs attribuèrent cet accident aux 
courans , qui avoient apporté des fables 
& couvert les huîtres : quelques Chré- 
tiens le regardèrent comme un châti- 
ment du Ciel. On avoit coutume ^ à^ 


temps immémorial , de donner: à l'Eglife 
la plus prochaine de Tendroit où fe fai- 
foit la pécheyles'premieres perles que 
prenoient les pêcheurs^Chrétiens. Mais, 
cette année on réfolut de ne point fe 
conformer à ce pieux ufage. Les inven^^ 
leurs d'une pareille épargne n*en fiurent 
pas plus riches , &c la pèche fut perdue 
au grand préjudice des HoUandois , de$k 
habitai\3 de la côte &L de tous les étran-^ 
gers, qui avoient fait de très -grandes 
avances.^ 

Pendant que )e m'inf^ruifois ainfl des 
couvelles du Pays , j'écrivis aii Père 
Xavier Borghefe , (i) qui de tous les? 
Millionnaires de Maduré étoit le plus^ 
proche deTueucurin^ pour l'informer de 
mon deffein ^ le prier de m'envoyer 
des guides ^ 6c fçavoir de lui com-^ 
ment je me comporterons à mon entrée 
dans une terre , qui faifoit depuis long- 
temps robj:et de mes plus ardens defirs.. 
Ce Père me répondit très-obligeamment 
qu'il ne s'en,fieroit pas à des guides pour 
me conduire , &c qu:'il viendroit lui- 
même me pr^ndr^ a Tutuçurin ^ û le: 

. (i) Il tft de rtllttitrç> maifon des Prince» 
^r^efes. d!Italier 

ï ^ 
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temps ktoiX propre à entrer dans le Ma-^ 
duré ; maïs <jue tout le Pays étant e» 
armes, ce leroit s'expofer à un périt 
évident d'être volé ou maffacré , que 
de fe mettre alors en chemin. Il ajou-' 
toit qu'on venoit d'arrêter prifonnier le 
Père Bernard de Saa , Ion vôifin , pour 
avoir converti un homme d'une haute 
€afie\ qu'on l'avoit traîné devant les 
Juges , & qu'à force de coups on lui 
avoit fait fauter une partie des dentst 
de la bouche , pendant qu'on déchiroit? 
fes Catéchiftes à coups dé fouet ; que 
dans tout le Pays l'émotion étoit gé- 
nérale contre les Chrétiens ; enfin qu'é- 
tant lui - même en danger d'être prî» 
à chaque moment , il n'avoit garde de 
confeiller â un étranger, de le rendre 
auprès de lui dans une conjonâure fi 
fâcheufe. Je fus touché de la perfécu- 
tion des Chrétiens ; mais je le fus bien 
plus vivement, de ce qu'on m'empê* 
choit d'aller prendre part à leurs fouf- 
frances. Néanmoins fans me rebuter 
d'une réponfe qui fembloît m'ôter toute 
cfpérance , je récrivis une féconde fois 
au Père Borghefe , & le fuppliai de faire 
tous fes efforts pour me procurer l'en- 
trée dans ma chère Miffion : je lui ajou*» 
tai que s*il ne le vouloit pas ^ à quoi je 
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te conjurois de bien penfer devant Dleiif 
j*étois réfolu de m'embârquer pour aller 
chercher une autre porte , ou par le 
Royaume de Tanjaour^ ou par quelque 
autre endroit que ce pût être,, nul dan* . 
[er & huile difficulté n'étant capable 
le m'arrêter. Cette fejconde lettre tomba 
heureufement entre tes mains du Père Ber- 
nard de Saa qui venoit d'être exilé pour 
ta foi , après avoir été très - cruellement 
traité, comme je viens de le marquer. 
Il s'étoit retiré depuis deux ou troi^ 
jours à Camun^naiken-patti. Il y reçut 
ma lettre , & l'ouvrit fuivant la per- 
miffion que lui en avoit donné le Père 
Borghefe. Voyant un homme déterminé 
à tout tenter & à tout foivffrir , il crut 
qu'il étoit inutile de me faire aller cher- 
cher bien loin l'entrée d'une Miffion , à 
lia porte de laquelle je me trouvois , 
& que , danger pour danger , il valoir 
mieux que je me livrafle à ceux du lieu 
oii l'on me deftinoit , qu'à d'autres oh 
je périrois peut-être fans aucun fruit* 
C'eft ce qu'il m'écrivit en m'envoyant 
fes Catéchiftes , pour me fervir de gui- 
des. L'arrivée de ces Chrétiens ii atten- 
dus , & dont quelques-uns avoient beau- 
coup fouffert pour la vraie Religion , 
me caufa ime joie des plus fenfibles. Je 
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partis avec eux de Tutucurin fans diffé* 
ter. Cétolt fur le foir du Dimanche de 
la Très-Sainte Trinité , où j'avois lu à 
la Mefle Tordre, que Notre Seigneur 
donna à fes Apôtres, d'aller par-tout le 
inonde prêcher TEvangile & baptifer les 
Nations- Je fortis de la Ville , comme 
pour aller confefler quelque malade ;. 
& à l'entrée de la nuit y. me trouvant 
dans le bois , je quittai mon habit or- 
dinaire de Jéfuite , pour prendre celui 
des Miflîonnaires de Maduré, Les. Para*- 
yas qui m'avoient accompagné jufques- 
là s'en retournèrent, & je m'abandon- 
nai à la conduite df mes guides , ou. 
plutôt à celle de Notre Seigneur. Nous 
marchâmes prefque toute la nuit dans, 
une grande obfcurité jufqu'au lever de 
la lune. Mes. gens prétenooient laiffer le 
chemin ordinaire , 8ç me conduire aa 
travers des. bois , pour éviter une petite 
fortereife , dont la garnifon a coutume, 
de faire de grandes violences aux paflans^ 
Elle étoit alors, beaucoup plus à crain- 
dre à caufe des troubles, du Royaume. 
Mais foit que mes guides, fçiiffent mal 
les chemins détournés , ou que dans les. 
ténèbres ils fe fliflent trompés , nous 
BOUS trouvâmes , fans y penfer , pref- 
(ç^u'au pied de h fortereûfi; & contraints 
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de pafler près le corps-de- garde cjuî étoit 
à la porte. Je pris fur le champ mon. 
parti , qui fut de ne montrer ni^ crainte^ 
ni défiance : je dis à mes conduâeurs- 
de s^entretenir entr'eux ,' comme s'ils- 
euflbntété des gens de la bourgade voi-^ 
fine. Ils fuivirent mon confeil , élevè- 
rent la voix , portèrent même la parole- 
à quelqu'un des gardes d'un air familier 
& délibéré. ^ comme en Pays de con— 
noïflkn^e'.,Ce ftratagême réuflît heureu<^ 
fement; nous paflâmes fans que la penfée 
vînt, à aucun des gardes, dîexaminer 
dav.antage qui nous étions ; la Provi- 
dence veillant; ainfî fur moi & fur nos^ 
chers Milfionnaires , à qui je portoisde 
petits fecours dont, ils avaient un très* 
grand Befbin. 

Le danger évité y nous continuâmes 
notre route ^ & nous arrivâhies un peu 
avant le jour à Camicn'naiken-patti , oîu 
le Père Bernard de Saa m'attendoit , avec: 
une inquiétude d'autant plus grande ^ 
qu'il avoit appris que le jour d'aupara— 
vant oa' avoit commis un vol confidé— 
raWe fur le chemin que je devois tenir,. 
Je ne fçaurois vousexprimeravec quelle- 
tendreffe fembraflai un Confeffeur de^ 
Îefus-Chrift , forti tout récemment de lài 

psifon^ §c de deÛbus les coups de&eoç:- 
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lïemis du nom Chrétien , ni ce que 
Dieu me fît fentir de confolation en pre- 
nant pofTeiHon de cette terre bénite , 
après tant de ^ defirs , de travaux , de 
courfes & de craintes de n'y arriver 
peut-être jamais. Ce feroit le lieu de vous 
mander Phiftoire de la nouvelle perfé- 
cution , & l'état oii fe trouvent aujour- 
d'hui ces Eglifes : mais cette lettre n'eft 
déjà que trop longue , & vous me per- 
mettrez de remettre à la première que 
je me donnerai l'honneur de vous écrire 
plufieiu'S chofes très-curieufes. Je me re- 
commande cependant plus que jamais à 
vos faints facrifices , moi & les difciples 

3ue j'efpere que le Seigneur va me 
onner , & je fois avec bien du ref» 
peâ , &c. 


A 
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LETTRE 

Du PereMauduît^ Mijfionnuin de la Com^ 
pagnie de Jefus , au Ferc le Gobien y dk 
la même Compacte. 

A Pouteour , dans les Indes Ontv^ 
\ ' taies, le 29 de Septembre 1700» 

Mon Révérend Pere^ 
P. C. 

J'ai eu la confolatiori de recevoir 
deux de vos lettres ; j'ai répondu à la 
première il y a déjà plus d'im an , & je 
répondrai maintenant à la féconde qu'on 
m'^ivoyée de Pondkhery , oii les vaif^ 
feaBc du Roi font heureufement arrivés 
depuis quelques jours. J'aurois bien 
fouhaité vous écrire par les vaifTeàux 
de la Compagnie royale des Indes, maig 
lorfqu*ils partirent , fétois fi occupé au- 
près des malades de l'efcadre comman- 
dée par M. des Augers » que je ne pu$ 
trouver un feul moment pour le faire» 

Je me rendis à Pondichery quelque 
temps après le. départ de ces vaifleauxg 
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dans la vue de me confacrer entière-^ 
ment à la pénible & laborieufe Mif&en 
de Madure ^ & de me joindre au Père 
Bouchet , qui y travaille dépuis plufîeurs 
années avec un zèle & un fuccès q^'oa 
ne peut aâez admirer. Je fis toutes lès 
avances néceffaires pour l'exécution 
d'une^fi fainte entreprife ; mais Dieu qui 
avoit d'autres deiTeins fur moi & lur 
Vits compagnons, ne permet pas que j']f 
réuflîffe. 

Je ne me rebutai pourtant point, non: 
plus que le Révérence Père de la Breuille,, 
Supérieur de nos Miffions Françoifes des 
Indes , avec lequel j'agiffois de concert». 
Nous formâmes le deffein de porter la 
foi dans les royaumes voifins de celui 
de Madure , & d' jr établir une nouvelle 
Miflîon fiir le modèle de celle que nos 
Pères Portugais ont dans ce Roy^ne. 
Nos compagnons ayant approuvé^tte 
réfolution , nous ne cherchâmes plus 
que les moyens de faire réuffir une 
€euvre fi glorieufe à Dieu & fi avanta^ 
geufe à la Religion. Nous ne doutions 
pas qu'iltie fe trouvât bien des obftacles 
a furmonter , mais vous fç^vez ,, mon 
Révérend Père , que les difficultés ne 
doivent jamais arrêter des Miffionnaires^ 
^:;tout après l'ezpérieoce (^ueinom* 
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avons 9 que Dieu par les grandes tra* 
verfes , prépai»e d'ordinaire aux plus- 
heureux évenemens. 

Le Père Martin alla trouver le Révé- 
rend Père Provincial de Malab'ar^ qui le 
reçut avec beaucoup de bonté, & qui 
lui marqua un lieu où il pourroit ailé- 
ment s'inftruîre des coutumes du pays^ 
& de la manière dont il faut vivre par- 
mi ces Nations les plus fuperftitieufes^ 
3ui aient jamais été. Pour moi je partis 
e Pondichery le 1 1 de Septembre de 
Tannée 1699 , pour aller au Petit Mont ^ 
à peu de diftance de Saint-ThomL Je fis. 
ce voyage dans la vue d'y apprendre 
parfaitement la langue, de m informer 
des lieux où nous pourrions établir la 
nouvelle Miffion, & fur -tout dans le 
deffein d^y recueillfr quelque étincelle 
du zèle ardent du grand Apôtre des- 
Indes, faint Thomas, gui a fanâifié le 
Petit - Mont par le féjour qu'on tient 
qu'îl^y a fait. Comme "je n'y trouvai 
pas tous les fecours qu'on m'y avoit 
fait efpérer, j^ n'y demeurai que deux 
mois. Je revins à Pondichery. pour pafler 
de-là à CouttouTy. première réfidence de- 
là Milîîon de Maduré^ où je devois 
m'inftruire de ce qui regardoit celle quçt 

nous. vouUonj établir,. 
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J'y arrivai en habit de Sanias (i) le 
fq>tieme de Décembre, veille de la 
Conception de la fainte Vierge. Le Père 
François Laynés que j'y trouvai me reçut 
avec des marques d'une charité ardente 
& d'une amitié fincere. Je ne puis vous 
exprimer les fentimens dont je fus pé- 
nétré dans cette fainte maifon , ni com- 
bien je fus édifié de la vie auftere & 
pénitente qu'y mènent nos Percs. Dieu 
répaiiid de grandes bénédiâions fur leurs 
travaux ; j'ai tâché de les partager avec 
eux , & j'ai eu la cqnfolation d'admi- 
niftrer lès Sacremens à un très - grand 
xibmbre de ces nouveaux Chrétiens,^ 
dont la ferveur & la piété me tiroîent 
lés larmes des yeux ; j*ai baptifé à Coût* . 
tour plus de cent personnes , & plu^ de 
huit cens à Corali , autre réfidence de 
cette Miflîon. Ce grand nombre vous' 
fûrprendra peut-être , mais qu'eft-ce en 
comparaifon de.ce que fait le Père Lay- 
nés dans le Maravas y oîi il a baptifé en 
fîx mois plus de cinq mille perfonnes. 
Il n'a pas tenu à moi ni à lui que je ne 
l'y aie accompagné , & que je ne me 
fois dévoué à recueillir une moiffon fi 


' (î) C'efi le nom qu*on donne aux Rel gieux 
deslnd,s, . 


^^ndante ; mais les ordres que j'avois 
ne me le permettoient pas. Je les fui vis,. 
^ je partis au commencement de Juin 
^700, pour aller du côté de Cangibow^ 
raniy ville qui eft au nord de Pondickery.. 
Sitôt que j'y fus arrivé , je commen-^ 
çai à travailler. Je vous dirai, mon cher 
Père , pour votre confolation , & pour 
celle des perfonnes qui * s'intéreflent à 
nos MiflÎQ.ns 9 & qui veulent bien les. 
fputenir par leurs charités, que deux. 
Eglifes s'elevent déjà à l'honneur du vrai 
Dieu au milieu d'une Nation enfevelie 
dans les plus épaîffes ténèbres de l'infi-* 
délité. Depuis trois mois ôc demi que 
jç fuis en ce pays ^ j'ai eu le bonheun 
de baptifer près de fix- vingt perfonnes-, 
Jugez par ces heureux commencemens 
ce que nous pourrons faire dans la fuite 
avec la grâce de Dieu dans une Miffioa 
û féconde , fi on nous envoie les fe cours 
qui nous font nécefiaires ; mais il faut 
I^our cela des hommes de réfolution , 6c 
qui puiffent faire de la dépenfe ; car on 
eft obligé de garder ici bien plus de 
mefure que dans le Maduré , oîi le Chrif*^ 
tianifme eft aujourd'hui très - floriffant ^ 
& l'on doit s'attendre à foufFrir bien des 
jjerfécutions , foit de la part des Gentils^ 
foit dViUeurs ^ û l'on ne s'obferve ^ âc. 
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fi Ton n'a un peu de quoi àppall'ef T4 
mauvàife humeur des grands du pays. 

Comme la vie que l'on mené dantf 
cette Miffion eft très-rude ^ je fuis biea 
aife de vous avertir qu'il faut que ceuiT 
de nos Pères qui voudront venir prendre 
part à nos travaux y foient d'une fanté^ 
forte & robufte, car leur jeûne fera con- 
tinuel, & ils n'auront poiu" toute noiu*-' 
riture que du ris,, des herbes & de Teaiir 
J'écris ceci fans craindre qu'une vie fi: 
auftere foit capable de les rebuter, & 
de les détourner de venir à notre fe-' 
cours , perfuadé au contraire que c'eflr 
ce qui les animera davantage à préférer 
cette Miffion aux autres. Je ne doute 
point qu'ils n'y foient remplis de joie & 
5e confolation , du moins fi j'en juge 
par mon expérience; car je puis vou5^ 
afTurer que je n'ai jamais été fi content? . 
que je le fuis avec mes herbes, mon eau 
& mon ris ; c'efi ians doute une grâce 
très^articuliere de Dieu. Aidez-moi-^ 
mon Révérend Père , à l'en remercier^ 
& faites qu'on nous envoie d'Europe 
tous les fecours qui nous font nécefiaires» 
partant de différentes raifons* 

Votis penferez peut - être comme 
beaucoup d'autres , que ce n'eft pas 
jifiea^ ménager nos Mimonn^ir^ que de 
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les engager à une auftérité de vie ca- 
pable de les tuer ou de les épuifer en 
peu de temps. Je vous répondrai en deux 
mots que ce genre de vie eft abfolument 
néceffaire pour gagner ces infidèles qui 
ne feroient nulle eftime ni de la loi du 
vrai Dieu, ni de'ceux qui la prêchent, 
s'ils nous voyoient vivre avec moins 
^'auftérité que ne vivent leurs Brames 
£c leurs Religieux. Nous confeillerezr 
vous de cHanger à cette condition? 
Qu'eft-ce donc que notre vi^, qu'il l$i 
faille tant ménager , après qu'un Dieu 
a bien voulu donner la fienne, pour 
Sauver ceux auprès de qui nous travail- 
lons? Quand on fait réflexion que l'enfer 
fe remplit tous les jours ^ & que nous 
pouvons l'empêcher par la vie pénitente 
que nous, menons , je vous aflijre qu'on 
n'a plus envie de l'épargner. 

Quoique la vie des Miflionnaires foit 
aufli. auftere que je viens de vous le 
marquer, je vous répète encore qu'ils 
ne laiflent pas d'avoir de grandes dé* 
penfies ^ faire , non pas pour leurs per- 
îbnnes , comme votis voyez , puifqu'ils 
ne boivent point de vin , qu'ils 
ne n^angent ni pain,i ni viande, ni 
poiffon , ni œufs , ô^ qu'ils font vêt^js 

d'jwç.û^pk tQileifli^is pour les^o^^ 
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veaux etabliffemens qu'ils font oblige! 
de faire , pour le bâtiment des églifej 
qu'ils élèvent au vrai Dieu dans ct% 
terres infidelles, & fur -tout pour l'en- 
tretien d'un grand nombre de Catéchif* 
tts qui font abfolument aécefTaires en 
ces pays. Vw Catéchifte eô un homme 
que nous inftruifons à fond de nos 
mvfteres , & qui va devant nous de 
village en village apprendre aux autres 
ce que nous lui avons appris. Il fait 
^m regiftre exaû de ceux qui déman- 
dent le baptême , de ceux qui doivent 
approcher des facremens , de ceux qui 
'font en querelle, de ceux dont la vie n'eft 
pas exemplaire , & généralement de 
rétat du lieu où on l'envoie. Nous ar- 
rivons enfuite, & nous n'avons plus 
qu'à confirmer par quelques inftruftians 
ce que le Catéchifte a enfeigné , & qu'à 
faire les fonftions qui font propres de 
notre miniftere. Vous concevez par-là 
l'utilité & la néceffité indifpenfable de^ 
Catéchiftes, & nous efpérons que vcuî 
la voudrez bien iâire comprendre à 
tous ceux qui s'intéreflent à Tétabliffe- 
ment de l'Evangile. 

Je viens de recevoir des lettres de 

Poudichery , qui me marquent que trois 

'^fiou veaux Miflionnairesde notre Xi^om« 


pagnîe y font arrivés pour paffer à la 

^GhiiTe> Le récit qu'on leur a fait des béœ- 
diûions que Dieu donne à cette nou- 
velle Mimon , & les grandes efpérances 
que nous avons de convertir ces vaftes 
pays, & de les gagner à Jefus-Chrift, 

•a porté le Père de la Fontaine , homme 
d'un mérite diftingué , & Vun de* ces 
trois Miffionnaires , à demander de de- 

' meurer avec nous. Je ne doute pas que 
plufieurs autres ne fuivent fon exemple , 
&t ne viennent prendre part aux pé- 
nibles , mais falutaires travaux de cette 
Chrétienté naiflante. Je vous prie dô 

^ lie me pas oublier dans vos prières , 
nous en avons plus befoin que jamais, 
& d'être perfuadé que je fuis avec ref- 
peâ, &c. 
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LETTRE 

iPw Pcrc Dolu , MiJJionfudre de la Com-^ 
pagnie de Jtfus , au Pen h G.ob'un , d^ 
la même Compagnie^ 

ÂPondichery^1e4 d'Oftobre 1700* 

Mon RivÉREND Père, 
P. C. 

• 

Je vous écris cette lettre par la yoîc 
Jâ'Angleterre , en attendant que je le 
puiffe faire plus au long , par les vaîf- 
ieaux de la Royale Compagnie qui par- 
tiront au mois de Janvier. Je vous en- 
voyerai par xr-ette voie les lettres orîgî- 
aiales de ce qui fe paffe de plus édifiant 
en ces quartiers. Vous y verrez le com- 
mencement de la nouvelle Miflîon que 
nous avons entreprife fyr le modèle de 
celle de Maduré , à deux journées d'ici , 
pu fe termine la MijSîon de nos Pères 
Portugais. 

Le Père Mauduit cft le premier qui 
foît allé mettre la main à Tœuvre. Il a 
fait ion noviciat d^n^ le Maduré même » 

en 
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♦h vivant de ris & de légumes feule- 
ment, comme vivent nos Pères en ce 
Pays-là. Il a baptifé plus "de fept cens 
perfonnes pendant cinq à fix mois 
qu'il a demeuré avec eux , &c depuis 
qull eft allé prendre poffeffion de la 
nouvelle vigne, du Seigneur, il a bap- 
tifé plus de fix'Vingt perfonnes , parmi, 
lefquelles il y a deux Brames , ce qui eft 
une grande conquête. Il a obtenu des Sei- 
gneurs de ce Pays-là la permiffion de bâtir 
deux Eglifes , qui font à préfent ache- 
vées. La vie qu'il mené eft bien rude 
& bien auftere , ce qui eft néceflaire 
pour convertir ces Peuples ; mais ce qui 
lui donne beaucoup de crédit & d'en- 
trée par-tout , c'eft qu'il a des Brames 
qui l'accompagnent & qui lui fervent 
de Catécîiiftes* 

Les vaifleaux du Roi nous ont ap- 
porté cette année les Pères Hervieu , 
de la Fontaine , & Noëlas, qui font ve- 
nus ici pour paffer à la Chine. Le Père de 
la Fontaine a été fi édifié des travaux de 
nos Pères , & des grands biens qu'en 
fait en cette Miffion , qu'il a pris la ré- 
folution de demeurer parmi-nous avec 
l'agrément des Supérieurs. Il s'applique 
aâuellement à apprendre la langue du 
Pays , pour aller au plutôt joindre le 
Tome X% G 
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Pcre Mauduit dans fa nouvelle Mîflîoit; 
I^a ferveur eft préfentement pour la 
.Chine ; mais fi nos, Pères ayoient la même 
idée que nous javons de la fainte Miffion 
de Mu Juré ^ je ne doute pas qu'ils ne 
la préféraffent aux Millions de la Chine 
.& di^ Canada. J'ofc même vous affurer 
ique la vie , toute Apoftolique qu'on y 

* mené , les fouffrançes.& les travaux con- 
tinuels fiuxquçls on eft expofé , & les 
grands fruits qu'on y fait paffent tout 
.ce qii'o^ peut vous dire de ces célèbres 

. Miflions. Jugez-en par ce feul trait. 
Depuis quatre ans ^ demi que le 
Père Bouchet eft dans l'Eglife À^Aour 
qu'il a fondée , il a baptifé plus de dix 
mille âmes. C'eft une cbofe charmante 
de voir la ferveur extraordinaire avec 
laquelle vivent ces nouv eaux "Chrétiens. 
Ils récitent tous Jes jours enfemble les 
Chapelets jie Notre Seigneur & de Iji 
Sainte Vierge. 11^ font le matin & le 
foir les prières & Texamen, & quelques- 
uns même la méditation. Le Père Mar- 
tin , qui eft depuis deux mois à Aour 
avec Je Père Bouchet , me mandoit après 
trois (emaines de féjpur, qu'il avoit bap- 
tifé plus de foixante perfonnes pour fa 
part , qu'il ne fe paffoit prefque aucim 
jour qu'il n'y eut des baptêmes & des 
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inariages-, & qu'il lui faudroît ime rela- 
tion entière pour me raconter tous les 
biens & toutes les chofes édifiantes qu'il 
à vues dans cette Miffion. S'il m'envoie 
l'ample récit ^u'il ro*a promis, je vous 
en ferai part. 

Ce même Père Martin entr^dans la 
Miffion de Maduré Je jour de^ fainte 
Trinité 1699. A la première réfidence 
oîi il alla , il trouva un de nos Pères 
qui venoit d'être chaffé de fon Eglife , 
& qu'on avoit fi fprt maltrjiité , qu'on 
lui avoit fait fauter deux dents de la 
bouche à force de coups ^ parce qu'il 
avoit ' converti & baptifé un homme 
d'une grande Cajîc ; c'eft ainfi qu'ils ap- 
pellent ce cjue les Juifs appelloient tribus. 
J'ai reçu depuis peu une lettre du 
Père Laynez, célèbre Miffionnaire du 
Maduré. Il étoit allé , au commencement 
de cette année, fecourir les Chrétiens 
de Maravas^ oii le vénérable Père Jean 
de Brito a été martyrifé. Le Père Laynez 
y a paffé cinq moij dans des dangers 
continuels, couché à Toinbre de quel- 
que arbre, ou au bord de quelque 
étang, oîi les naturels du pays viennent 
fouvent fe laver. II les inftruilbit de nos 
myfteres ; & Dieu donnoit tant de force 
& d'onftion à fes paroles , qu'en peu 


Î48 Lettres idifiantes 

de mois il a baptifé quatre à cinq mille 
Idolâtres, fans parler de plufieurs mil- 
liers de Chrétiens , auxquels il a admî- 
niftré lesfaeremens de la Pénitence & de 
FEuchariflie. Il me marque qu'il ne fçait 
comment il a pu fuffire à «n travail fi 
exceflî£|fi?eil ce Père même qui, revenant 
Tannée^Saffée , d'aflifter les Chrétiens 
^Outnmdoury qui eft la dernière réfi- 
dence de Maduri^ foufFrit un tourment 
bien douloureux & bl^n extraordinaire. 
Il avolt obtenu du Durey ou Seigneur 
âiOutremdour , la permif&on de bâtir une 
églife fur fes terres, vers le nord, & 
proche la célèbre ville de Cangibouram ^ 
qui eft dans le Royaume de Cdrnatc. Un 
Gouverneur Tayant arrêté , à la foUicî»- 
tation de quelques Gentils, ennemis de 
notre fainte Religion , ce barbare lâcha 
fur lui quelques loldats à grande gueule 
(c'eft ainfi qu'on les appelle), qui, 
comme autant de chiens enragés, le 
mordirent jufqu'au fang par tout Iç 
corps, & lui firent des plaies fi profon* 
des, qu'il en a été long -temps très-in* 
^ommpdé. Je crois vous avoir déjarnan* 
dé cette aûion inhumaine. 

Je vo\is quitte pour aller baptîfer trois 
pdultes dç pluCeurs qui fe font inftruire, 

^ VOUS inandçfai la première fois ce 


I 
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que- je Élis ici pour rendre vénérable 
notre fainte Religion aux Gentils ^ âf 
pour les y attirer. Comme ils font frap*, 
pés finguliéremcnt de nos fêtes & de 
nos cérémonies, j'imagine chaque jour 
quelque manière de les célébrer avec 
plus d'éclat & de pompe. Dans k der* 
niere folemnité du jour de TAffomption 
de la fainte Vierge, vous euflîéz été 
charmé de voir les Gentils même s'unir 
à nous pour contribuer, à l'envi, à 
honorer la Reine du Ciel. Je vous en 
envoyerai une petite relation. Je me 
recommande à vos faints faerifices ^ & 
je vous prie de croire que je fuis avec 
tien du xtf^tSt^ fec» . . - 


V» 
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LETTRE 

Du Pen Bouchet , Mijfionnairt de la Cont" 
pagnie de Jefus , au Père le Gobien , de 
la même Compagnie. 

A Maduré , le i*" de Décembre 1700. 

Mon Révérend Père, 

P, c. 

Notre Miffion de Maduré efir plus ffô- 
riflante que jamais. Nous avons eu quatre 

trandes perfécutions cette année. On a 
lit fauter les dents 'à coups de bâton 
à un de nos Miffionnaires, âcaâuelle- 
ment je fuis à la cour du Prince de ces 
terres , pour *feire délivrer le Père Bor- 
ghefe qui a déjà demeuré quarante jours 
dans les prifdns de THchirapali (i)> 
avec quatre de îts Catéchiftes qu*on a 
mis aux fers. Mais ces perfécutions font 
caufe de Taugmentation de la Religion. 

(i) C'eft la ville où le Roi de Maduré fait fa 
réfidei^ç oi^dinaire* 
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Pltïs PEhfer s'efforce de nous traverferV 
plus le Ciel fait de nouvelles conquêtes* > 
Le fang de Jios Chrétiens répandu pour 
Jefus-Chrift, eft, comme autrefois, la 
femence d'une infinité de Profelytes; 

Dans mon particulier , ces cinq der- 
nières années, j'ai baptifé plus d'onze, 
mille perfo^neï , & près de vingt mille 
depuis que je fuis, dans cette •Miffion. . 
J-ai foin de trente petites égUfes , & • 
d'environ trente mille Chrétiens ; je ne; : 
fçaurois vous dire le nombre des con- 
feffions^ je crois en avoir oui plus de 
cent mille^ 

Vous avez fouvcnt entendu dire que'. 
les Millionnaires de Maduré ne mangent 
ni viande, ni pbiilbn, ni œuf^; qu'ils 
ne boivent jamais de vin ni d'autres li- ' 

Sueurs femblables ; qu'ils vivent, danà . 
e méchantes cabanes couvertes de 
pailles, fans lit, fans iiége, fans meu-^ 
blés ; qu'ils font obligés dç manger fans * 
table , fans ferviette , fans couteau , fans r 
fourchette , fans cuillère. Cela paroît 
étonnant : mais croyez-moi, mon cher 
Père , ce n'eft pas là ce qui nous coûte 
le plus. Je vous avoue franchement que 
depuis douze ans que je mené cette 
vie , , je n'y penfe feulement pas". Les . 
MiiSonnaires ont ici des pemes d'ui^e 
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autre nature , dont le Père Martin vota 
écrira amplement Tannée prochaine. 
Pour ce qui eft de moi, je ne foufire 
que de n'avoir pas de quoi entretenir 
plus de Catéchiftes, qui m*aidcroientà 
travailler à la converfioh dés âmes. 
J'ai uft déplaifîr que je ne puis vous^ 
expliquer , quand je vois v'enir des 
Idolâtres de plufieurs cantons, qui me 
demandent des maîtres, povir leur en- 
feigner la loi de Dieu, & que je ne 
puis ni me multiplier moi-même, ni: 
multiplier mes Catéchiftes , faute de ce 
qui feroit néceflaire à leur fubfiftance. 
ParvuU paierunt pancm y & non era$ 
quifrangeret cis ( î )• Ainfi je feche de dou- 
leur de voir périr de? âmes pour lef- 
quelles Jefus-Chrift a répandu fon fang. 
Hélas! mon cher Père, eft -il poffible 
qu'on ne fera point fenfible à leur 
perte ? J'ai vendu cette année un calice 
d'argent que j'avois , pour me donner 
un Catéchiftede plus* Vous me deman- 
dez ce que- je veux, je vous réponds- 
que je ne veux rien pour moi , mais/ 
rien , vous dis-^je, rien du tout : ce que 
je fouhaite, & ce que je vous demande 
par les entrailles de Jefus - Chrift ,, c'eft: 
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3e me procurer autant d'aumônes que 
vous pourrez pour ces Catéchiftes , & 
comptez qu'un Catéchifte de plus ou 
de moins eft une chofe de la dernière, 
conféquence . Je me recommande inftam'? 
ment à vos faints facrifices , &c fuis avec 
bien du refpeâ ^ &cf 


LETTRE 

J)u Perc Pierre Martin^ Miffîonnaîre de 
la Compagnie de Jefus , au Ferc le 
Cobien , de la même Compagmc* 

A Aour, dans le Royaume de Maduré^ 
le II Décembre 1700. 

Mon R£viREN0 Pere^ 
P. C. 

Je vous tiens parole , & je reprendîj 
aujourd'hui la fuite des nouvelles que je 
n'eus pas le temps de vous écrire dans; 
ma dernière lettre. Je conwnence par 
une relation fuccinte de la perfécutiore 
que le Père de Saa a foufferte dans ce$ 
derniers temps. . . 

. Ce Miifionnaire ^ qui me reçut avec 
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tant de bonté à mon entrée dans lé 
royaume de Maduré , avoit gagné à Je- 
fus-Chrift, entre pUifieurs perfonnes con- 
fidérables , im Néophyte d'une Cajtc 
très-diftinguée , & proche parent d^iin 
ennemi mortel des Chrétiens. Celui-ci 
fe mit dans refprit de pervertir le nou- 
veau Chrétien, & de le ramener au 
culte des idoles ; mais voyant {es priè- 
res , fes promefles , & fes manaces éga- 
lement inutiles , & que rien ne pouvoir 
faire perdre à fon parent le précieux don 
de la Foi , ît tourna toute fa fureur con- 
tre le Miflionnaire , qui Tavoit con- 
verti , & réfolut de le perdre avec tous 
les Chrétiens. Dans ce deftein , il pré- 
fenta une requête au Gouverneur de la 
Province , dans laquelle il demandoit 
qu'on arrêtât le Doôeûr étranger, qui 
féduifoit les peuples , & qui empêchoit 
qu'on n'adorât les Dieux, du pays. 

L'or fju'il fit briller aux yeux de cet 
Officier intérefle, le rendit phis zélé & 
plus vif qu'il n'eût apparemment été. 
Une Compagnie de fes Gardes eut or- 
dre de s'affurer au plutôt du Miffion- 
naire. Cette troupe animée par l'auteur 
de la perfécution , qui fe mit à leur tête, 
vient fondre pendant la nuit fur fa mai- 

ibn, y entre avec violence, la pille & 
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la facCage , fans que le Père de Saa pût 
dire une parole , quand il Tauroit voulu. 
Il étoit arrêté par une fluxion violente » 
qui s'étant jettée fur la gorge & fur le 
cou , lui avoit ôté Fufage de la voix. Son 
état douloureux ne toucha point ces 
barbares, ils l'arrêtèrent avec tous fes 
catéchiftes ^ & le traînèrent avec igno- 
minie à la maifon du Gouverneur. Cet 
Officier fit au Père de grands reproches 
de ce qu*ij venoit fuborner les peuples , 
& détruire une Religion qu'on profef- 
foit, d^foit-il, dans tout le pays, de- 
puis plus de deux cent mille ans: que 
pour venger Thonneur de (es Dieux 
offenfés, il le condamnoit à avoir fans 
délai le nez & les oreilles coupées. Cé- 
toit vouloir ôter au Miffionnaire toute 
créance , & le mettre hors d'état de fe 
faire écouter : car ce fupplice rend in- 
fâme dans les Indes , non-feulement ce- 
lui qui l'endure , mais ceux encore , qui 
auroient le moindre commerce avec ua 
homme ainiî mutilé. 

Cet ordre barbare alloit s'exécuter , 
& un foldat avoit déjà le fabre à la main^ 
lorfqu'un des Juges s'avifa de dire au 
Gouverneur qu'il valolt mieux caffer 
les dents à ce blafphêmateur , p#ur pro- 
portionner en quelque forte le châti- 
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jnent au crime qu'il avoit fait de ië*- 
crier leurs Dieux. Le Gouverneur qui 

foùta cette raiibn , ordonna fur le champ 
deux foldats de lui faire fauter les 
dents de la honche à coups de poing ^ 
ou fi cela ne fuffifoit pas, avec un inftru- 
ment de guerre qu'un d'eux tenoit alors- 
à la main. Les foldats plus humains que 
leur maître frappèrent le Père : mais ils 
le faifoient mollement , & plufieurs- 
coups ne portoient point. Le. Gouver- 
neur s'en apperçut , & les menaçant de 
fon fabre, il ne fut content qu'après 
qu'on eût caffé au Père quatre ou cinq 
dents. La multitude des coups qu'il re- 
çut fur la tête 6c fur le vifage , & que fa 
fluxioa rendoit infiniment douloureux^ 
fit craindre qu'il n^expirât entre les 
mains de fes. bourreaux : il éleva plus 
d'une fois les yeux & les mains au. 
ciel , & offrit fa vie à Dieu , en le priant 
de vouloir bien éclairer ces pauvres- 
aveugles. 

Les Catéchîfles , les mains liées der- 
rière le dos , afliflerent au fupplice de 
leur Maître. On tâcha de les intimider ;. 
on ne réuifit pas , & ils marquèrent tous 
avoir de la peine de n'y pas participer,. 
Il y en •ut même un , qui plus coura- 
g.eux q^ue les auttes,^ s'avança j^ &. £b 
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Iftettant entre le Père & les foldats , leur 
dit d'un ton d-e voix élevé. Pourquor 
veu$'On nous épargner ? cefi nous tiem 
plus que notre maître , qui devons être pu^ 
nis , pttifque cefl nous qui V avons amené 
dans ce pays y. & qui t aidons en tout ce 
qu il fait pour la gloire du Créateur du Ciel 
& de la terre que nous adorons* Le Gou- 
verneur ne put foufFrir la fainte liberté 
du Catéchifte, il le fit meurtrir de coups ;. 
& dans le tranfport de fa colère , il eft 
certain qu'il Teût fait mourir auffi-bien 
que le Père , s'il en eût eu* l'autorité. 

Après cette première exécution , on 
les renvaya tous en prifon , dans l'efpé-^ 
rance d'en tirer quelque groffe fomme 
d^argent :.mais le Père manda qu'il fâi-* 
foit profeffion de pauvreté, qu'on ne 
devoit rien attendre de lui ni de fes dif- 
ciples , & que d'ailleurs il leur étoit fi: 
glorieux de fouffrir pour la caufe dit- 
Seigneur du Ciel & de la terre , qu'ils 
donneroient volontiers de l'argent , s'ils 
en a voient , pour obtenir qii'on aug-- 
mentât leurs fupplices , & qu'on voulût 
même leur ôter la vie. Une réponfe & 
ferme déconcerta le Gouverneur , qui 
fe contenta de bannir k Père de Saaî 
des terres de fon gouvernement , & de- 
feire «ûcore q.uelqiie mauvais, traitic-t' 
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ment à fts Catéchiftes, La Sentence à^ 
Père portoit qiiW chaffoit ce Prédica-* 
uur étranger , parce qu'il méprifoit les 
grands Dieux du pays , & quil.faijjoit 
tous fes efforts pour détruire le culte qiiort 
Uur rendoit. 

Ceft ainfi que ce faînt Mlffionnaire 
ibrtit de prifon. Il avoir la tate & le vi- 
lage fi extraortUnairement enflés , qu'on 
auroit eu peine à le reconnoître. Les 
foldats qui avoient ordre de le conduire 
jufqu'au lieu de fon exil, nç purent le 
voir dans un état fi pitoyable , fans ea 
être touches de compafiion , & fans lui 
demander pardon^ des mauvais traite-* 
mens qu'ils lui avoient faits malgré eux* 
Le Père attendri leur donna fa béné- 
diâion y &c pria Notre Seigneur de dift 
fiper les ténèbres de leur ignorance. 

Il ie 9iit enfuite en chemin : mais 
comme fa foibleiTe éloit extrême, &c 
comme il tomboit prefque à chaque 
pas ,'lcs foldats' s'offrirent à le porter 
tour à tour entre leurs bras. Il ne le vou- 
kit pas , & il fe traîna comme il put juf- 
qu'au terme de fon banniflement. 

?e le trouvai prefque guéri de {es 
plaies y quand j.'arrivai à Camien-nalken-- 
patty. Ses dents , qui avoient été toutes 
ébranlées > lui caufoient encore de&maux 
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trè^- aigus ; mais la douleur ne lui ôtoit 
rien de fa gayeté ordinaire , ni du defir 
ardent quil avoit de rentrer dans le 
champ- de bataille à la première oeca- 
lion qui fe préfenteroit. 

Le Gouverneur , qui Pavoït jugé, 
reflentît bientôt les effets de la ven- 
geance de Dieu^ Le tonnerre tomba: 
deux fois fur fa maifon , défota fes trou-- 
peaux, &lui tua entr'autres une vache . 
qu'il faifoit nourrir avec beaucoup de 
foperftitïon. Cette mort le toncha fen- 
fiblement ; mais ce qui augmenta far 
douleur , fut que le même coup de ton- 
nerre^ qui frappa cet animal fi cher, fit 
difparoître ime- groffe fohime d*or , qui 
étoit le fruit de fon avarice & de fes^ 
tyrannies. Enfin ^ pour mettre le Com- 
ble à fa défolation , on lui ôta pfefque 
au même temps fon Gouvernement , 
pour une raifan que je n*ai pas fçue , orv 
le mît aux fers , & on ie condamna à 
payer une groffe amende. 

Un foldat qui avoit paru plu^ ardent 
que les autres à tourmenter le. Père, 
en fut puni d'une manière moins fiinefte» 
H fut bleffc dangereufement à la chaffe , 
& regardant cet accident comme une 
punition de fa cruauté , il pria un de 
les parens d'aller fe jetter aux pieds du 
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MijSîonnaîre , de lui demander pardcnt 
en (on nom , & de le fupplier de pro- 
curer quelque foulagement à fon mal; 
Le Père le ht avec joie , & lui envoya 
fur le champ des remèdes par un de fes 
Çatéchiftes. Ces châtimens étonnèrent 
les Gentils , & donnèrent une haute 
idée du pouvoir du Seigneur du Ciel ^ 
qui protegeoit fi vifiblement fes lervi- 
teurs , &'ceux qui lui étoient recom- 
mandés de leur part. 

Après avoir demeuré près d'un mois- 
à Camim^n(dken^patti à caufe des trou- 
bles du Royaume, qui rendoient les: 
chemins impraticables , j'en partis pour 
me rendre à Aour^ qui eft la principale 

• maifon de la Miffion de Maduré. 

Le Père Bouchet qui a foin de cette 
maifon , & à ^ui je fuis en partie rede- 
vable de la grâce que les Pères Portu- 
gais m'ont raite de me recevoir dans 
leur Mijflîon , ^yant appris que j'etois 
arrivé fîir la frontière de Maduré ^ 
mais que les troupes répandues dans 

y le Royaume à caufe de la guerre , m'em- 
pêchoîent de l'aller joindre , envoya au. 
devant de moi un fervent Chrétien , qui 
connoiffoit parfaitement toutes les rou- 
tes. Je me mis fous la conduite de ce* 
f^ide ^ qui me fît bientôt qiiitter le grand 
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Jcïiemîn , pour entrer dans le pays de la 
Cajie des FoUurs. On la nomme alnfi, 
parce que ceux qui la compofent, fai- 
Ibient autrefois métier de voler fur les 
grands chemins. Quoique la plupart de» ' 
ces gens-là fe foient faits Chrétiens, & 
qu'ils ayent aujourd^ui horreur de 
1 ombre même du vol , ils ne laiffent 
pas de retenir leur ancien nom, & les 
voyageurs n*ofent encore ' paffer par 
leurs forêts. Les premiers Miffionriaires 
de Maduré furent affez heureux pour 
gagner IVftime de cette Càjle r de forte 
qu'à préfént il n*y a gueres de lieu dans 
le Royaume, oîi nous foyons mieux 
reçus & plus en fuïeté que dans leùr^ 
Bois, Si quelqu'un , je dis de ceux mê-» 
mes qui ne font point encore convertis ^ 
«toit affez téméraire pour enlever 1» 
moindre chofe aux Doâeurs de la Lot 
du vrai Dieu, on en feroit un châtî-- 
ment exemplaire. Cependant comme 
Tancienne habitude & Tiftcliiiation na»- 
turelle ne^fe perdent pas fi vite nifiaifé-' 
ment, on épïouve long-temps ceux qtu* 
demandent à fe faire Chrétiens ; maïs 
quand une fois ils le font , on a la con- 
folatlon de voir , que bien loin d*exer* 
cer leurs brigandages , ou de faire le 
moindre tort à qui c[Ue ce ibit y ils dé* 
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tournent autant qu'ils peuvent lenrs'. 
compatriotes de ce vice. 

Depuis quelques années ^ cette Cajlé 
des voleurs eft <le venue fi puiffante ^ 
jqu'elles'eft rendue comme indépendante 
du Roi de Maduré? en forte qu'elle ne 
lui paye qufe ce qu-elle juge à propos.' 
H n'y a que deux ans que les voleurs^, 
s'étant engagés dans le pdrti d'un Prince,^ 
qui prétendoit avoir droit à la Covi- 
ronne, affiégerent la ville de Mààwé^' 
qui étoit autrefois Capitale de cet Etat ,. 
ù prirent, & l'en mirent *én pofleifion :- 
)nais ils ne conferverent pas long-temps' 
leur conquête ; étant beaucoup plus pro* 
près à faire un coup de mai^ qu'à dé-* 
tendre une ville dans ïe^ formesi Si^ôt: 
<Jûe le Talavai ( c'eft le nom qu'on donne : 
au Prince ^ qui gouverne aujourd'hui le 
Royaume' fous lautoirité de la Reine) 
ent appris la prife d'uhe place fi impor*^ 
tante 5« il affembl?i des troupes, fe mit en 
marche, arriva de nuit devant la ville, en 
fit enfoncer une porte par trois ou quatre 
éléphans, & y raitra avec une partie 
de fes troupes,' avant que fes ennç- 
îpis euffent eu k temps de fç forti- 
fier ni piêmè de fe reconnoître. On' 
tua plttfieuts des voleurs dans rardeiir 
div.çomj^t ,.&..on.efi prit wj beau*; 
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Coup plus grand nombre* Le Prince re* 
belle fut affez heureux pour fe fau ver ^ 
pour fe retirer dans les bois -de fa 
Cajh , qui depuis ce temps-là a été 
beaucoup plus ibumife au gouverne^ 
mentr 

Ce fut donc par le «milieu de ces 
bois que je paffai fans aucun danger ^ 
& qiie je me rehdis à Aricpatyj une do 
leurs principales bourgades.Nou y avions 
autrefois une EgHfe , mais elfe a été 
fuinée depuis quelques années avec la 
fbrtereffe que le Prince de Maduré fît 
démolir, après s'en être rendu» makre* 
Etant arrivé , je me retirai avec met 
gens . fous des arbres un peu à Técart ^ 
pour laiffer paffer la chaleur du jpur ; 
mais à peine.y eu^je demeuré un quart- 
d'heure que je vis venir à moi le CheiÈ 
^Arhpaty accompagné des principaux 
habitans , qiri me faluerent en fe prof-; 
ternant de la manière que les Chrétiens 
ont coutume de le faire ;de vant les ou-» 
vriers Evangéiiques dans toute la Mif^ 
fion , pour montrer aux Idolâtres Fhon-r 
peur & le refpeft qu'ils portent à ceux 
qui leur enfeignent la fainte loi. Comme 
il y avoit plufieurs Gentils parmi ceux 
qiû vinrent me faluer , les Chrétiens s'ea 
iepareteqt pour venir en particuEer: je- 
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cevoir tna bénédiâion. Ils me marque-* 
rent les uns & les autres beaucoup de 
îoi^ de mon arrivée , & m'invitèrent à 
entrer dans- -leur bourgade. Comme je 
témoignai que J'étois preffé de me ren- 
dre à mon terme , & que je ne pouvois 
m'arrêter , ils m'envoyèrent du lait , du 
ris 9 des herbes & des fruits pour moi ^ 
& pour ceux qui m'accompagnoient. 

Après que les hommes fe furent re- 
tirés y les femmes vinrent me faluer à 
leur tour , & me prièrent iriftamment de 
preffer les Pères que j'allois trouver , de 
leur envoyer quelque Miflîonnaire, pour 
rebâtir TEglife SAriepaty , & pour int» 
tniire un grand nombre de leurs com- 
patriotes , qui étoient difpofés à entendre 
la parole de Dieu , & à f e convertir» 
Je les affurai que les Pères fouhaitoient 
ardemment de leur rendre fervice , de 
bâtir des Eglifes , ôc d'augmenter parmi 
eux le nombre des adorateurs du vrai 
Dieu , qu'il erj viendroit bientôt quel- 
qu'un y & que moi-même je demetire- 
rois volontiers dans leiu- pays , fi je 
n'avois ordre de me rendre au plutôt à 
^Aour. On fut content de ma réponfe , 
& l'on me donna des guides , pour me 
^conduire jufqu'à deux journées de-là. 

Je me remis donc en chemin ^ & j'ar^ 
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hvaî ce jour*Ià même à un petit vil- 
lage fitué entre deux montagnes , & fe- 
meux , par les vols qui s'y commettent; 
J 'a vois déjà choifi un lieu pour y paf- 
fer la nuit, lorfqu'un des principaux 
habitans de ce village me vint trouver, 
& me dit que je n*étois pas là en fureté^ 
qu'on craignoit qu'il ne m arrivât quel- 
que accident pendant la nuit , qu'il me 
prioitde le fuivre, & qu'il nie mettroit 
hors à^infulte i Car ^ quelque étourdi ve- 
noit à perdre le refpeS qui vous ejl dû p 
m'ajquta-t-il , la faute en retombcroit fur U 
village entier qui deviendroit par- là odieux 
à toute la Nation. Je m'abandonnai à 
la conduite de ce bon homme qui me 
inena dans un grand pagode le plus 
beau & le mieux bâti que j'aye vu dans 
ce Royaume. Il a quarante-huit pieds de 
large fur près de quatre-vingt de long , 
mais la voûte rfefl: pas affez élevée^ 
c'eft le défaut de tous les temples des 
Indes. Elle eft foutenue par divers pi.- 
liers affez bien travaillés & tous d'une 
feule pierre. Le portique qui fait l'entrée 
de ce pagode , & qui règne fur toute fa 
îargeur, eft appuyé de même fur huit 
çolomnes de pierre cifelées, qui ont 
leurs bafes & leurs chapiteaux d'un 

jgout à la vérité différent du nôtre. 
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niais <Tui n'eft point barbare, & qiu 
plairort en Europe. Le. temple , qui eft 
bâti de belles pierres détaille, n'a au- 
cune fenêtre. Les épaiffes ténèbres & 
la puanteur infupportable qui y régnent , 
femblent avertir que ce lieu eu confacré 
au démon. Je paffai la nuit fous le 
portique ; Teau qu'on m'y apporta pour 
me rafraîchir, me parut être tirée d'un 
cloaque, tant elle fentoit mauvais ; je 
n'en pus boire , & pour ne pas aug- 
menter ma foif, je m'abilins entiére*- 
ment de manger. 

Je continuai mon chemin le jour 
fuivant, & fus coucher dans un village, 
oîi j'efpérois trouver quelques rafraîchif- 
femens. Mais la guerre, qui déiole ce 
pays, en a voit fait fuir tous les habi- 
tans ; ainfi je fiis obligé de paffer ce foir 
Jà fans manger. Cependant je partis le 
lendemain, qui étoit un Dimanche, 
long-temps avant le jour, parce que 
je voulois dire la Mtffe à une petite 
Eglife que nos Pères ont bâtie depuis 
peu au milieu des bois. Auffi-tôt que 
j'y fus arrivé, & que j'^^us averti les 
Chrétiens de mon dcffein , ils me fup- 
plièrent de leur donner le temps d'af- 
fembler les fidèles des environs. Us s'y 
rendirent en fi grand nombre, que rEgliie. 
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fe trouva trop petite ce joiir-là. Il feroit 
»dïfficilje de Vous e^^primer la joie dont 
ces bons Néophyte$ étoient pénétrés 
d'avoir le feonheur 4*entendre la Meffe. 
Je confeffai les malades, & je me dif- 
pofois à partir, lorfque je vis arriver 
une grofle troupe de Chrétiens, qui 
venôient d'une ville éloignée de trois 
heures de chemin ^ pour m'inviter d'y aller 
paffer quelques jours. Je leur marquai que 
ce feroit pour moi une grande çon- 
folation, mais que le temps n'y étoit 
pas propre , parce qu'on m'a voit affuré 
que l'armée devoit paffer en peu de 
jour§ par leur ville, &c qu'ayant pris la 
route des bois ppur l'éviter , il y au- 
roit de l'imprudence de m'engager fans 
néceffité dans un péril, d'où par la 
grâce de Notre-Seigneur, je m'étois ga- 
ranti jufqil'alors ; que fçachant d'ailleurs 
qu'un dès Pe^ es les ayoit vifités depuis 
peu, je 4es priois de trouver bon que 
je continuane mon voyage , ce qu'ils 
m'accordèrent avec regret, ^ eii le re- 
commandant à mes prières. 

J'arrivai de-là en deux jours kSerrktne^ 

qui eft la demeure ordinaire d'un de 

nos Miflîonnaires. Je ne l'y trouvai point, 

parce qu'il étoit allé depuis quelques 

ï^iois vifiter les Chrétiens des feionta- 
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$nes de Maduré : mais j'eus le bonheuf 
dy rencontrer le Père Bouchet , qui 
etoit venu adminiftrer les derniers Sa- 
cremens à un Chrétien moribon , & qui 
m'y attendoit depms quatre ou cinq jours. 
Quoique j'euffe déjà vu cet illuftre Mif- 
fionnaire à Pondichéri, je vous zvoxip 
que je Tembraffai avec des fentimens 
tout nouveaux de tendreffe & de refpeâ, 
pour s'être intérefle à me faire rece- 
voir dans cette. chère Miflion. Comme 
il h*y avoit que trois mois qu'il étoît 
forti d'une aflFaire Itrès-fâcheiiie , & qu'il 
n'étoit pas encore bien remis d'une ma- 
ladie^ qui lui étoit furvenue depuis, 
je le trouvai fort changé & dans une 
grande foibleffe. Voici le fujet de la 
perfécution dont je parle. 

Trois Catéchiftes ayant oublié leiu: 
devoir & la fainteté du miniftere qu'on 
leur avoit confié cauferent de fi grands 
fcandales, qu'on fut obl^é de les priver 
de leurs emplois. Ces malheureux, au 
lieu de fe reconnoître & de profiter des 
falutaires avis qu'on leur donna, levè- 
rent le mafque, devinrent Apoftats, & 
prirent la réfolution de perdre les Mif- 
îîonnaires & la Nfiflîon. Pour venir à 
ÎDout d'un fi détefl:able deflTein , ils for- 
mèrent; trois chefs d'accujfatioa contre 

les 


& cwieu/isl tbf 

les Prédicateurs de TEvangile, Le pre- 
mier fut quHls étoient Pranguis, c'eft-à- 
dire. Européens, gens infâmes par con- 
féquent & exécrables à toute la Nation* 
Le fécond que quoiqu'ils fuffent depuis 
long-temps établis dans le Royaume^ 
& qu'ils y enflent la direftion & le gou- 
vernement d'un grand nombre d'Egli- 
fes, ils n'avoient cependant jamais rien 
payé au Prince. Enfin, la paffion qui 
aveugloit ces perfides , les porta à ac- 
cufer nos Mîmonnaires d*avoir fait af-« 
fafliner un Religieux d'un autre Ordre , 
ce qui les a voit rendus , difôient-ils, fi 
odieux au Souverain Pontife, qui eft 
le Chef de tous les C hrétiens , qu'il 
avoit refufé de mettre au nombre des 
Saints le Père Jean de Brito, martyrifé 
pdur la Foi dans le Marava. Quoique ce 
fut une calomnie atroce &t ridicule que 
cette accufation, & que le Religieux 
qu'ils prétendoient avoir été aflaffiné 
fut aftuellement à Surate de retour de 
Rome où le Pape l'avoit fait Evêque ; 
il y avoit cependant beauoup à crain- 
dre qu'à la faveur de vingt mille écus 
qu'ils ofFroient au Prince pour exter- 
miner les Chrétiens, ces tniférables 
révoltés ne fifTent chafTer du Royaume 
tous les ouvriers EyangéUques ^ & fur- 
Tome X. H 
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tout le Père Bouchet , à qui ils crf 
ypuloient particp-liérçAjent. 
. P'abord pe zeljé Miiixonnaire eutrer 
cours ^ pieu , & ï\\\ recommanda pea-? 
^^nt plufifiurs jours une affaire fi im-y 
portante ; enfuite , pour prévenir les per? 
nicieux jd^fî^ins pe ces fçélérats , il 
prit la rçfolution d'aller faluer le Prince 
Régent, §C de lui demander fa pros» 
teûion. Cette démarche étoit fi hardie 
qu'aucun Miflionnaire ne Tayoit ofé 
faire jufqu'alors» dans 1^ crainte que 
la couleur de fpn vifage ne le trahît , f^ 
ne le dt reconnoître pour Européen , 
ce qu'il falloit éviter fur toutes chofes, 
parce que ce Prince a yne fi grande 
horreur à^s Pranguis , que quoiy 
qit'engagé d^ns une f^ch^uie guerre , 
il chj^fla il n'y a pas long- temps des ca- 
nonniers fort habiles , qui étoient à fon 
feryice , & dont il fembfoijc qu'il ne 
fe pouyoit paffer, dès le moment qu'il 
apprit qu'ils étoient Européens. 

Le Père mettant toute fa confiance 
en Dieu 9 prépare fes préfens,va à la 
ville 9 fe préfente à la porte du palais, 
demande audience pu Prince, qui gour 
verne fous l'autorité de la R^ine 0)>^ 

. (i) Cette PrincefTe s'appelle MangamaL E\\% 


-^ curuttfes. Vft 

comme je M déjà dit. Car cette Prin- 
cefle*, <![ui eft comme dëpofitaire de la 
Couronne, fait élever avec un grand 
foin fon petit-Fils , Prince âgé de qua- 
torze à quinze ans , à qui le Royau- 
me appartient , & confie cependant tout 
le gouvernement de l'Etat au Talavay , 
ou Prince Régent , qui en eft le maître 
ahfolu 9 & qui difpofe de tout à ia vo- 
lonté ; mais avec tant de fagefie & un 
fi parfait défintéreffement , qu'on le re- 
garde comme le plus grand Miniftre , 
qui ait jamais gouverné le Maduré. 

Mais quelque défintéreffé que foit ce 
Prince, le Père Bouchet crut qu*il ne 
falloit point paroître en fa préfenee fans 
garder le cérémonial du pays , c'eft-à- 
dire, ians faire quelques préfens. Ceux 
qu'il prépara étoient peu de chofé , 
mais ils étoient nouveaux, &ç c'étoit 
tout ce qu'il avoit. Il ^t donc porter 
avec lui un globe terreftrc d'envi- 
ron deux pieds de diamètre, oîi les 

noms de tous les Royaumes, Pro- 
. f 

S eu du Roi Clacanada-naiken , fon mari y vm 61$ 
n^p^m^ Renga muttu vira Krifnapa - naiken ^ 
jPrince d'une eraqde efpérancç , qui mourut de 
la petite vérole , & qui laifTa la Reine fa femme 
enceinte d'vn $Is« qui eft aujourd'hui Roi de 
^adttfé fau» la tutelle de iâ grand'mere, - 

H \\ 
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vinces^L côtes, mer$, étoiènf écrite^' 
en Ungue Tamul; un autre globe de. 
verre d'environ neuf pouces de dia- 
mètre, étamé en dedans comme les 
miroirs ; que Iques verres de multipli-? 
cation, quelques verres ardens, plu-> 
iieurs curioûtés de la Chine qu^on lui 
avoit envoyées dç la côte de Coroman^- 
</</, des braffelets de Jais garnis d'ar- 
gent ; un coq fait de coquilles , & tra« 
vaille avec beaucoup d'art & de pro- 
preté; enfin des miroirs ordinaires , &; 
d'autres curiofités pareilles qu'on lui 
avpit données ou qu'il avoit achetées* 
pe plus i, le Peye crut qu'il falloit mettre 
dans fes intérêts quelques Seigneiirs de 
la Cpur , afin qu'ils parlaiTent en fa fa- 
veur &c qu*ils lui procuraflent une au<p 
dience favorable. Car il étoit de la der- 
nière importance , pour l'honneur de la 
Religion , & pour le bien de l'Eglifé 
de Maduré ^. que la première fois que 
les Doâeurs de la fainte Loi paroiflbient 
à la Cour , ils y fuffent reçus avec quel-r 
que confidération, afin 4'^utorifer par- 
là leur miniftere auprès d'un peuple j^ 
qui fuit plus aveuglément que tout aur 
tre les volontés & les inclinations dç 
ies Souverair^St 
Le Père ayant f>rî$ idnii les mefut 
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tes de fageffe qu'il crut néceflaîf es , pour 
réuffir dans foa deflein ^ il efpéra tout 
de la bonté de Dieu, qui tient lés coeurs 
des Princes^ entre fes mains , & qui les 
-tourne comiAe il lui plait. Il ne fut point 
trompé : le Tàlavay ou le Prince Ré- 
gent le reçut avec tant d'honneiu- & de 
diftinâion, qu'il n'eût jamais ofé ef- 

{)érer un accuçil fi favorable. Car non- 
eulemënt il fe leva dès que le Père 
parut, mais il le falua de la manière 
que les difciples ont coutume ici de fa- 
luer leurs maîtres, & les peuples leurs 
Seigneurs ; ce qui confifle à joindre les 
deux mains 9 & à les élever ainfi join- 
tes jufqu'au front. Le Père Bouchetpour 
foutenir fon caraâere, & pour répon- 
dre à un accueil fi prévenant, falua le 
Prince comme les maîtres font leurs 
difciples, c'eft- à-dire, en ouvrant les 
snains & en les étendant vers le Prince 
comme pour le recevoir. Après quoi 
le Prince Régent fit affeoir le Père au- 
près de lui fur une efpece de fopha 
avec cette nouvelle marque de diftinc- 
tinôîon , que ce fiége fe trouvant trop 
étroit pour tenir deux perfonnes com- 
modément, le Prince fe lerra, pour faire 
affeoir le Père auprès de lui, & mit 
tnèm%Çts genoux fur ceux du Père* 

H iij 
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Il faut être inftniit, comme nous lé 
fommes ici, des coutumes du pays^ 
& de Phorreur naturelle que ces peu* 

{)les, & fur-tout les Brames y ont pour 
es Européens , pour comprendre com- 
bien cette réception étoit honorable. 
Le Perc Bouchet jen fut furpris jus- 
qu'à Tadmiration aufll-bien que tous les 
.Seigneurs de la Cour, qui éioit ce 
îour - là fort nombreufe , car il y avok 
plus de cinq cens perfonnés, clont la 
plus grande partie étoient Branus. Le 
Père étant aflis auprès du Prince, de 
la manière dont je viens de le marquer, 
£t fon compliipent. Il dit qu'il étoit 
venu du nord, 8c des quartiers de la 
grande ville de Rome, pour faire con- 
noître au peuple de ce iCoyaume Pfetre 
Souverain,&les infiruire de fa fainte loii 
ue depuis plufieurs années étant témoin 
fes aâions héroïques & de tant 
de viftoires qu'il avoit rem portées fur 
les ennemis de l'Etat , i^ ^étoit fenti 
preffé du deiir de voir enfin un û grand 
Prince , & de lui demander l'honneur 
de fa proteâion en Ëiveur du miniftere 
qull exerçoit; qu'un des principaux 
articles de la loi au'il enfeignoit , obli- 
geant les fujets à être parfaitement four 

mis à leur SouyçraiP^ û à lui^gar4ei^ 
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Shé édélîté inviolable , il poilvôit s*af- 
furer de fa ^délité & de -celle gu'il ne 
manquoit pas d*infpirer à tous les. dif^ 

ciplesi 

Le Prlhce répondit qu*ïl falloît que 
le Dieu qu'il adoroit fût bien puiffant » 
& qu'il méritât de grands honneurs 

r^ur obliger un homme de fon mérite 
entreprendre un fi long voyage , dans 
la vue de le faite connoitre à des peu- 
ples qui n'en avoient jamais entendu 
parler; qii'dn vqy oit ^flfez par la mai- 
greiur de fon vifage qifîl menoit un« 
vie extrêmement auftere, & par les 
préfens qu'il avoit apportés, que ce 
n'étoit point par néceffité qu'il 
âvoit cfuitté fon pays î qu'on lui av^olt 
déjà parlé fort avantageufement de fon 
«fprit & de fa doârine , que des occu« 
patiohs fans nombre ne lui permettant 
pas d^éntendre , comnie il l'eût fouhaité y 
l'explication des figures qui étoient tra* 
cées avec tant d'art fur le globe qu'il 
lui avoit préfenté , il avoit donné or^* 
dre au premier Aftrologue du Royaume 
de conférer avec lui , pour apprendre 
l'ufage de cette merveilleufe machine ; 
que comme il voyoit parmi fes préfens 
quelque chofe qui feroit plailâr à la 
jE^eîne , il le qaittoit pour quelques mo« 

H iv 
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mens, afin d'aller lui-même ToâHr à Sa 
Majefié. Le Prince fe leva au même-* 
temps, & ordonna à quelques Seigneurs 
de mener le Père dans le Jardin, oiSi 
ils lui tiendroient compagnie jusqu'à 
ion retour* 

La Reine, charmée de la nouveauté 
des préfens , les reçut avec joie & en 
fit de grands éloges. Elle admira fiur- 
tout le globle de verre , les braffelets 
& le coq de coquilles qu'elle ne pou- 
voit 'fe laffer de regarder. Elle ordon- 
na au Prince Régent de remercier de 
fa part le Doôeur étranger, de lui 
faire toute forte d'honneurs, & de lui 
accorder tout ce qu'il demanderoit. 

Comme le Père Bouchet avoit dif- 
paru aux yeux de la Cour & qu'on 
lavoit mené^au Jardin , le bruit le ré- 
pandit dans le palais, & du palais 
<ians la ville , qu'on Tavoit arrêté & 
mis en prifon. Cette nouvelle fit triom- 
pher pour peu de temps les ennemis 
de notre fainte' Religion, & jetta dans 
une terrible confternation lés Chrétiens^ 
qviiattepdoient avec inquiétude quel fe- 
roit le fuccès de cette vîfite. Mais la 
trifteffe des fidèles fe' changea bientôt 
en destranfports de joie dont ils n'é- 
toient pas les maîtres. Car le Prino^ 
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^tint djé retour dç Tâppartement delà 
Ketne ^ reçut le Perè en préfence de 
toute la Cour avec les mêiDes honneurs , 
<jH'il a coutume de recevoir les Am- 
fcîfliadeurs;, c'eft-à-dire, <ju'x\ lui mît 
fur la tête en forme de voile une pièce 
lie brocard d'or longue d'environ huit 
pieds , &C répandit fur lui des eaux 
de fenteur, après quoi il lui déclara 

Îu'il avoit un ordre exprès de la Reine 
e lui accorder tout ce qu'il demanr 
deroit* 

Si lePete eût voulu alors dire un mot 
contre les Catéchises apoftats, qui depuis 
plufieurs mois caufoient tant de troubles 
& tant de fcandales dans fon Eglife^ il 
cft certain que le Prince les eut fait punir^ 
fé vérement , & les eut même peut-être 
bannis du Rovaume. Mais le Miflionnaire 
animé de l'E^irit du Sauveur, & fe fou- 
yenant qu'il étoit Père , ne voulut pas per- 
dre fes enfans, quoiqu'ingrats & traîtres à 
Jefus^Chrift & a fon Eglife. Il fe contenta 
de les pouvoir mettre par fa vifîte hors 
d'état de nuire à la Religion, & de 
tromper déformais les peuples par leurs 
Calomnies & par leurs noires accu- 
fations. Après avoir donc marqué à 
'tîe Prince qu'il étoit infiniment fenfible 
à fes bontés^ il lui demanda tout' 4e 

H V 
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contre fes caloinmateurs , ne fitaucuntf 
imprefiion fur refprit des trois Apoftat^; 
on les prefTa encore de rentrer dans 
leur devoir, & de ne pas continuera 
fcandalifer leurs frères avec un danger 
il manifefle de , s'attirer quelque châti- 
ment d'éclat. Ils demeurèrent opiniâtres, 
& le Père fe vit forcé de renouveller 
publiquement Texcommunication , qui 
avoit déjà été fulminée contre eux par 
un de nos Miflionnaires. Comme on n'a* 
voit point encore vu dans cette Chré- 
tienté d'exemple d'une févérité pareille, 
les fidèles en furent vivement frappés , 
& regardant ces trois rebelles comme des 
snemores véritablement pourris depuis 
qu'on les avoit retranchés du corps de 
l'Egtife , ils ne voulurent plus avoir de 
commerce ni aucune forte de commu- 
lûcation avec eux. Ces malheureux juf- 
qu'alors incapables de revenir à eux- 
lUiêmes , fentirent vivement ce dernier 
. coup , qui les rendoit tout à la fois un 
objet d'horreur pour les Chrétiens , & 
les expofoit aux railleries des Ipfideles , 
qui Jes montrant au doigt , fe difoient 
les un$ aux autres : voilà Us-traîtres à Uurs 
DoScurs ^ ^c^tû-k-àire ^ félon les idées 
qu'on a^cn ce pays- ci de la trahifon ; 
foilâ Us plus méchans hommes ^ & Us 
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ornes Us plus noires qui Jbient au monde. 
Deux d'entr'eux ne pouvant foutenir 
ces reproches fanglans^ après fbc mois 
entiers de révolte , vinrent fe jetter aux 
pieds du Père , pénétrés de douleur de 
leur apoilaiie » & des maux effroyable 
qu'ils avoient voulu caufer à cette Eglife 
naiiTante. Le Père , qui foupiroit depuis 
long-temps après le retour de ces ore « 
bis égarées, les reçut avec bonté, 
& après une confeffion publique & une 
retraâation authentique qu'ils firent dans 
l'Eglife, de leur défertion infâme, de 
leurs calomnieufes & noires accufations^ 
ils reçurent Tabfolution, & furent remis 
au nombre des fidèles. Pour le troifîeme , 
il demeura obftiné dansfon apoftafie, & il 
y a peu d'apparence qu'il fe reconnoifle 
jamais, fi Dieu par xm coup de grâce 
extraordinaire ne le convertit. 

Quoique cette af&ire fe fut heu« 
reiiiement terminée , les peines & les fa« 
tigues que le Père Bouchet s'étoit don« 
nées, pour la faire réufiir, étoient fi 
grandes qu'il en tomba malade, & il 
p'étoit par encore bien rétabli , lorfque 
je le trouvai à Serrhinc Nous n'y de- 
ineurâmes qu'un jour, &: dès le lende* 
main nous nous rendîmes à jiour , qui 
li'en ta éloigné que d'une petite jour:; 
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lîéfe. Quand le Père Bouchet vînt Jan» 
!a Miffion (fe Maduré, il y a environ 
ëotrze ans y les Miffionnaires^ y vivoient 
encore dans une fi grande crainte & 
avec tant de circonfpeâion, c(li'ils n'o«* 
foient entrer que de miit dans les bour- 
gades f mais les chofes , grâces i I^eu ^ 
oilt bien changé depuis ce temps-là. 
Car non - feulement nous entrâmes en 
plein jour dans Aôitr% mais les Ghré<* 
tiens- des bonrgades voifities s^étarit af^ 
femblés , nous y reçurent au fon des int* 
trumens & avec des cris d'allégrêffe y 
qui me pénétrèrent jufqu'au fond de 
Famé, & me firent verfer bien des Tar^ 
mes de joîe &: de confoîaûon. Il eft 
incroyable quel eô l'amour, la teridreffe 
& le refpeâ: que tes Chrétiens- de cette 
boiirgaëe ont pour le Père Bouchet, 
qu'ils portent tous dans leur cœur, parce 
iqu^îls font perfuadés qu'iP les aime tous^ 
auffi comme £es véritables enfkns. Nous 
allées droit àlïglife, que nous trouvâ- 
mes ornée comme fi- c'eut été le yo\xt de 
Pâques. On y rendit grâces à Dieu & à 
la très^fainte Vierge de l'heureux fticcès 
cte mon voyage ^ avec des démonftra* 
tions d'af&Ôion que j^attribuai à rèfti^ 
me qi»e le Père Bouchet s'eft acquifê 
à lui-même & à tous çt\a cjui font 


profeffion du même inftîtiit que luû * 
Peii de jôiirs après , je reçus vifîte 
de ceux de nos Pères-, qui font lever 
demeure proche à! Août y & ceux qui 
en font plus éloignés me* firent l'hôn- 
neiu* de décrire. Je m'étois toujours 
•formé tme haute idée de la vertu & du 
mérite de ces hommes Apoftoliques; 

• mais depuis- que j'ai eu Tàvantage d'en 
voir plufieur^ & de les pratiquer, j'a- 
voue que je ne les connoiflbis qu'à de- 
mi. Ce -font de vrais Apôtres,. A la 
manière dont ik vivent ,& dont ik atti- 
rent fur leurs travaux les bénédiâions 
du Ciel , je ne fuis point fiupris qu'ifs 
Êiffent tant de eonverfions. Mais je me 
trouve bien témér^re d'avoir efpéré 
pouvoir atteindre à leurs hautes vertus ^ 
& j'admire leur charité de me fouffrir par- 
mi eux. Je vousr jparle, mon cher Pere,dans 

• une parfaite oiïverture de cœur, & fans^^ 
aucune vue de flatterie ou dTiumilité» 

Comme it eft à propos qu'un nou- 
veau Miffionnaire' fe forme auprès de 
quelqu'un des anciens à la manière ad-^ 
mirable dont <»¥ cultive cette précieufe 
vignedu Seigneur , tous les Pères forent 
d'avis que je demcurafle à ^^Awr avec 
lePereBouchet>Vifiteur dfelaMiffion^ 
parce qu'ea mênie*temp6 je pourrais 
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le foulager dans Içs travaux dont-^ît 
étoit accablé, }e fus très-fi^nfible à là 
grâce qu'on me faifoit de me donner 
un maître fi expérimenté. Aour eft au- 
jourd'hui fans contredit la Miflion la 
plus confidérable de Maduré^norwfe^ 
iement à caufe du voifmage de 1^- ca- 
pitale du Royaume , mais parce qu'il y 
a vingt-neuf Eglif es qui en dépendent, 
dans lefquelles on compte plus de trente 
mille Chrétiens. C'eft le fruit des tra- 
vaux du Père Vifiteur. Il .n'y avoit à 
Trichirapaly , quand il y vint , que des 
Eglifes de Parias la dernière de toutes 
les CafitSy ce qui donnoit aux Gentils 
très-peu d'idée de notre fainte Religion* 
Aujourd'hui il y a quatres Eglifes pour 
les Cafits hautes dans quatre endroits 
difFérens de cette grande ville. Quoi- 

3ue toutes ces Eglifes nefoient bâties que 
e terre & couvertes de paille 9 elles ne 
laiflent pas d'être fort propres & fort or- 
nées au*dedans. Mais nous fouhaiterions 
ardemment qu'il y en eût au moins upe 
de pierre , qui égalât ou qui furpaifât 
les Temples des Idoles. Ce ne fçauroît 
être que quand il plaira à Dieu, d'inf- 
: pirer la penfée en Europe à quelque 
ame génereufe de nous en donner le 
moyen. Cela ferviroit beaucoup ai) 
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progrès de la Religion , au moins fi 
nous en jugeons par ce qui eft arrivé à 
jiour. 

Lorfque le Père Bouchet s'y établît,' 
ce n'étoit qu'un méchant petit village , 
oîi il y avoit très-peu de Chrétiens. 
Comme il connoît parfaitement le gé- 
nie de ces peuples, qui fe laîffent prendre 
par les fens, il rélolut d'y bâtir une 
Eglife aflez belle pour donner de la 
cin-iofité, & y attirer les Infidèles. 
EUe ne fiit pas plutôt achevée qit'on 
verioit la- voir de toutes parts , & fur- 
tout de la ville capitale , qui n'en eil ^ 
comme j'ai déjà dit , qu'à quatre lieues. 
Cela donnoit occaiion au Père de par- 
ler de Dieu à une grande multitude de 
peuple ; plufieurs fe convertirent , 
& vinrent s'établir à j4our ^ qui eft de- 
venu par là une des plus groiTes bour- 
;ades du Royaume. Vous ne ferez peut- 
ttre pas fâché de fçavoir comment eft 
faite cette Eglife, & qu'avec affez peu 
de dépenfe dans un pays où rien n'eft 
cher , il feroit aifé d'en faire plus d'une 
femblable. 

Elle eft bâtie au milieu d'une grande 
cour. Les murailles de diftance en dif- 
tance font peintes & ornées en dedans 
de hautes colomnes^ qui foutiennent 
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ilne Corniche, laquelle régné tolit afutoui^ 
du bâtiment. Le pavé eft fi propre & 
fi bien uni, qu'il paroît n'être que d'une 
feule pierre de marbre' blanc. L'autel 
eft au milieu de la croiféey afin qu'on 
ie puifle voir de tous côtés/ Huit graildes 
coloiflnes qui foûtîennent une couronna 
impériale , en font tout l'ornement ; l'ôr 
& l'azur y brillent de toutes parts, & 
l'architeôure Indienne mêlée âVec Cel- 
le d'Europe y feit un très-agréable ef- 
fet. Gomme cette EgKfe eft dédiée à là 
fainte Vierge ^ lés Chrétiens y* viehnent 
en pèlerinage de tous les endroits du 
Royaume, & les grâces continuelles 
qu'ils y reçoivent par la puiffante in-* - 
terceiuon de la Mère de mifëricorde* 
animent & fouttennént leur foi , qui 
eii encore pure & en fa premiè- 
re vigueur. J'efpere que vous lirez 
iitl jour avec plaifir dans l'hiftoire de 
l'Eglife de notre-Dame à^Aour\ que 
le Père Bouchet a deifein de compo-* 
fer un grand nombre de miracles « 
dont pUnieurs perfomies dignes de foi 
ont été témoins oculaires. Mms je ne 
puis m'empêcher de vous écrire ce qui 
arriva peu de temps avant mon arrivée 
^ une femme Idolâtre^ 
Elle demearoit à trob journée^ dç 


%!ieifiïn d'^^wr , & elle étoît affligée d'un 
mal , qui depuis quatre ou cinq ans lia 
avoit oté Tufage de la parole. Sa fa^- 
mille , qui Paimoit beaucoup , avoit ef- 
iàyé tous les remèdes naturels & même 
les diaboliques pour la guérir, mais 
toujours inutilement. On Tavoit enfin 
abandonnée , & le mal étoit jugé désor- 
mais incurable , lorfqu'un Chrétien en^ 
trant par haiard dans cette maifon, 6c 
voyant l'état jfttoyable oà étoit cette 
femme, en fut touché. Après avoir ouï 
le détail des médicamens , & des fortile- 
ges qu'on avoit épuifés fur elle : Vom 
avc^grand tort , s'écria- t-il pénétré d'une 
vive foi f de n avoir pas eu recours au 
DUu que nous adorons^ Il commande à 
la nature comme il lui plaît^ & fi vous 
me prometU[ de vous faire Chrétiens^ fc 
vous apprendrai uri moyen infaillible^ de 
rendre la famé à votre malades On l^ii 
prromit tout ce. qu'il voulut^ Eh hien^ 
♦repartit-il , quie quelques-uns d^e^tre'^vom 
.viennent donc avec moi à Aour; cefi- là 
que fe trouve le remède dont je parité II 
partit le jour même avec trois ou qiratre 
des parens de cette pauvre malade ; ils 
arrivent à Aout\ la beauté de l'Eglife 
.& l'air majeAueux dé la ftatue de la 
^te Vierge, qmeft placée fur l'autel- 
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les channa d'abord. On leiir expliqua 
le pouvoir qu'avolt auprès de Dieu^ 
celle dont ils adniiroient Tiinage. Ils pro- 
mirent de nouveau de (e faire chrétiens ^ 
fileur parente recouvroit la parole & la 
famé par Tinterceflion de la Mère deDieu; 
après quoi on leur donna , dans un petit 
vafe, de l'huile de la lampe qui brûîe 
devant Tauteh Le Chrétien, qui Jes 
acxrompagnoit toujours , étant de retour 
chez la malade , fe mit à genoux de- 
vant une image de la fainte Vierge qu'il 
avoit apportée , & après avoir fait fa 
prière avec beaucoup dé ferveur , il 
verfa fur la langue de la muette deux 
ou trois gouttes de la liqueur qu'on 
avoit apportée. Il fit la même chofele 
lendemain & les jours fuivans; enfin le 
cinquième jour, au grand étonnement 
des parens & de plufieurs Gentils > 
qui le trouvèrent affemblés , la malade 
commença à parler avec une entière 
liberté, & fe trouva quelques jours 
après en parfaite fanté. Elle vmt à -^wr, 
avec cinq de fes parens , remercier Dieu 
& la fainte Vierge de fa guérifon;tous 
fe firent inftruire , & remportèrent chez 
eux la précieufe grâce du baptême. 

Je ne puis non plus omettre àci Ja 
£tveur pa rticulicre dci^t iche iui^ 
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itrtt redevable à la fainte Vierge, Il n'y 
îivoit que deux jours oue j'çtois arrivé 
à Aour. Après avoir aflillé le foir avec 1q 
Père Bouchet aux prières &aux autres 
exercices de piété qu'on a coutume de 
faire ^ rjlglîie , nous entrâmes dans la 
charnbre , où deux de nos Pères > qui 
ëtoient venus me rendre vifite, réci- 
toient enfemble leur bréviaire à la lu« 
miere d'une petite lampe. Je crus voir 
au milieu de la chambre une efpeçe de 
corde f femblable à celles dont nous nous 
fer vons à lier nos cheveux fur le haut de: 
la tête 9 je 1^ ramaflfai pour voir à la lam- 
pe à quoi elle pourroit être bonne. Je fus 
bien uirprisd'apper ce voir que ma corde 
prétendue étoit un ferpent , qui fe dref* 
ibit pour me piquer. Je le lâchai tout ef- 
frayé y & on le tua dans le moment. Je 
9€ (;f^<çois pas comment \t n'avois ps(s 
jfenti plutôt le mouvement de ce fer- 
penty ou comment il ne m'avoit pas 
jpiqué, dès qu'il fe'fentit touché. Je 

^ p'en ferois pas réchappé; car la mor^* 
ifure de cette efpece de ferpent eft 
fi dangereufe , qu il n'y a point de re- 
inede contr'elle, quoiqu'il v en ait en 
çt pays d'excellens contre les bleffures 
4e prefque tous lies autres. J^ttrihuai 

yn» ço)Uerv»tioo à la proteâion de lu 
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Mère Hé Dieu, qui ne voulut pas qurf 
j€ perdiffe la vie, avant que d'avoir 
travaillé dans cette Miflion à procurer 
la gloire de fon fils. Je m'y engageai 
ûxr rtieure même par de nouvelles 
promefles. 

Le Père Bouchet pourroit dire SAour 
à peu près ce que faint Grégoire le 
Thaumaturge diioit , en mourant , de fa 
ville Epifcopale : // ny avoit que dix^fept 
Chrétiens quand f y vins ; grâces à Jefus^ 
Chrifiyje ri y vois aujourcEhm qwe di^-fipt 
.Infidèles. Il ne refle dans toute cette 
groiTe bourgade que deux ou trois fa«> 
milles de Gentils. De-là vient aufli que 
tous les exercices de la Religion chté^ 
tienne s*y pratiquent iaveç autant de \v^ 
berté & de paix , qu'on le pourroit faire 
en France. Tous les matins , à la pointe 
du jour , on fe rend à TEglife ' pj^r la 
prière. On commence par réciter en 
copimun la couronne ou chapelet de 
Notre Seigneur, qui eft compofé de 
trente r trois Ptf/er, en mémoire des 
trente-trois années qu'il a •vécu fur la 
terre. Ce qu'il y a de particulier, 
c'eft qu'après chaque Pater ^ on deman* 
de à Dieu la erace d'acquérir quelque 
vertu, de vaincre quelque vice, ou 
lie garder quelqu'un de fes commande^ 
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feens. On prie énfuite pour les nécefBtés 
communes & particulières jde la MiiSon , 
pour les Ames du Purgatoire, & en- 
fin pour ceux qtri font en péché mortel ^ 
félon l'ancien ufage établi dans tes In- 
des par faint François-Xavier. Dans la 
difficulté qii'ont nçs Pères de fe trouve? 
par tout pour baptiser " l^s enfans & 
jpour abfoudre les Adultes mor^bons , 
ils fe font particulièrement appliqués à 
apprendre à tout le monde \ former 
un aâe de contrition ^ & à bien pro«- 
noncer la forme du |)aptême. Four 
cela to^is les matins^ fans pianquer, après 
la prière , on récite tout haut la formule 
de l^un & de l'autre. Nos Miflionnaires fe 
trouvent fort bien d'avoir introduit 
cet ufage. Les Chrétiens baptifent cha- 
que année un erand nombre de petit^ 
enfans des Gentils, quand ils les voyent 
près d'expirer, & nous avons fujet de 
"croire que l'habitude de s'exciter à \p, 
contrition eft un remède bien falutaîr^ 
aux Adultes , qui ont reçu le baptême, 
lorfqu'ils font furpris eii qu'ils meiurent 
dans les voyages loi^ de$ Eglifes iç des 
Miffionnaires. 

Il y a peu de jours qu'il ne fe f^fle 
des cônfemons , des communions & des 
baptêmes. Voici Tordre qu'on y tient. 
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Les premiers exercices du matin étant 
finis, le Père ou le Catéchifte prépa- 
reht en public à la confeffion, ceux 
qui veulent fe confeffer. Pendant que 
le Père entend les confeflions , le Ca- 
téchifte difpofe au baptême ceux qui 
doivent être baptiies. Les confeflions 
étant achevées, on fait les baptêmes, à 
moins que les confeflions n'emportent 
trop de temps; car ces jours-là on ré- 
mettroit les baptêmes à Taprès-dinée* 
La Mefle fe dit enfuite , avant laquelle 
oh prépare aufli à la communion ceux 

3ui font jugés dignes d'en approcher ; 
e forte que jamais les fidèles ne. fe 
confefTent , ni ne communient qu'on ne 
les inflruife de nouveau > comme s'ils 
ne l'avoient point encore fait. Le refte 
du jour^ depuis la Méfie jufqu'au foir, 
les Mifiionnaires font le catéchifme ou 
apprennent les prières aux Catéchu*- 
menés. Au coucher du foleil, on vient 
à la prière du foir , qui n'efi: pas moins 
longue que celle du matin ; on y fait 
l'examen de confciençe, on y récite 
chaque jour à deux chœurs la troiiieme 
partie du Rofaire, ajoutant à la fin de 
chaque dixaine une prière particulière 
à l'honneur d'un des Myfteres de la 
trèi-fainte Vierge, On finit par le Salvp 

Rçgina , 
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^Rtginay qui chaque jour efl fuivi d'une 
exhortation ou d'une inftruâion que 
le Père fait fur quelqu'un des devoirs 
<le la vie chrétienne , ou fi le Père' eft 
abfent, le Catéchifte lit un chapitre 
de quelqu'un des livres que les Miffion- 
naires ont compofës« 

L'exercice des Dimanches eft à peu 
près femblable> .excepté que le peu*- 
ple étant plus nombreux , on multiplie 
pluiieurs fois les mêmes exercices^ & 
que le travail eft beaucoup plus granc^j 
Ce ji'eft que vers le midi qu'on dit la 
MeiTe , à caufe des confeffions. Le Prêtre 
montant à l'autel > on lit une courte 
méthode pour aififter avec fruit au 
iacrifice. Enfuite on chante des canti- 
ques au fon des inftrumens jufqu'au 
temps de la communion qu'on récite 
tout haut les aâes que doivent faire 
ceux qui reçoivent Jefus-Chrift. Pen- 
dant que le Célébrant fe déshabille, qu'il 
fait Taftion de grâces, & qu'il fe re- 
cueille un moment pour la prédication ^ 
qu'on ne manqA^jamais de faire les 
dimanches , on répète encore tout haut 
les principales prières du Chrétien & 
l'abrégé de la doârine du falut. Le 
Père monte en chaire , qui eft placée or- 
>4inairement à la porte de l'Eglife afin 
Tomt Xf I 
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qu'on Tentende & dedans & dehortr 
Ainfi il eft toujours deux ou trois heures 
après midi avant qu'on fe retire. 

Il paroît qu'après un travail auffi 
violent que celui-là dans un climat 
brûlant, un repas de ris*& d'herbes 
cuites à l'eau fans pain , fans vin ,♦ fans 
chair, fans poiffon, n'eft gueres capa- 
ble de foutenir ni de fortifier un hom* 
me qui , outre ce que je viens d'ex- 
pliquer, a fou vent confefle près de la 
tfnoitié de la nuit. Encore ne prend-on 
gùeres en repos ce peu de nourriture : 
car il faut quitter prefque auffi-tôt, poiur 
aller adminiftrer le baptême, qui fe 
donne à bien plus de monde les fêtes 
que les jours ouvriers; mais Dieu y 
fupplée par fa bonté , & nous fait trouvef 
des forces. Je ne vous parle point d'un 
travail qu'on peut regarder comme un 
cafuel, quoiqu'il foit fouvent de tous 
les jours & de toutes les heures du 
jour : c'eft de prévenir les querelles, 
de réconcilier les ennemis , d'accorder 
les différens , de JKpondre à des 
doutes de confcience , de vifiter les 
malades , d'examiner les empêchemens 
des mariages & d'en rélever quand on 
le peut. Ce dernier point nous embarr 
raile fouvent, à caule d'une incité dç 
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Coutumes de ce pays, différentes des 
nôtres , & auxquelles il faut avoir de 
grands égards. Au milieu de tant d'oc- 
cupations , ce font les confe (fions qui 
nous accablent. En cinq mois que j'ai 
demeuré à ^of^r , il n'y a eu que trois 
ou quatre jours où nous^'en ayons point 
eu à entendre ; & il eft affez ordinaire 
que dans la fuite de tant d'exercices 
différens la nuit vienne , fans que nous 
ayons pu trouver un moment pour ré- 
citer notre bréviaire ; de forte que dan$ 
Taccablement où l'on fe trouve, il faut 
encore dérober aufomméille temps né- 
ceffaire pour prier Dieu. 

Mais je puis vous àffurer que le? 
exercices, dont je viens de parler, ne 
font J)ourtant rien encore en comparai- 
fon de ceux des fêtes les plus folem- 
nelles. Je fus témoin de ce qui fe paffa 
le jour de TAffomption de Notre-Dame 
dernière. Les Chrétiens fe rendirent à 
jiour plufieurs jours auparavant pour fe 
confefler : car le jour de la folemnité 
on ne pourroit contenter qu'une très- 
petite partie de ceux qui veulent faire 
leurs dévotions. On commença donc 
huit jours avant la fête à fe préparer 
à la paffer faintement. Chaque jour on 
fit fur Le Myflere & fur une des princi-j 
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pîdes vertus de la fainte Vierge, uti 
j>ermon qui etoit fuivi de prières 8ç 
d'autres exercices de piétés Plufieurâ 
|eûnerent pendant les huit jours, & quel" 
ques-uns «e piangerent que des herbes. 
On chanta tous les jours des cantiques 
à l'honneur de laMere de Dieu , &: Ton 
dirpofa un grand nonvbre de Catéchu- 
inenes à recevoir ce jour-là le faint 
}>aptême, Comme la perfécution arri^ 
vée dans une province éloignée avoit 
obligé deux de nos Pères à ie retirer à 
^our^ noi^snous trouvâmes quatre Mif- 
^onnépres, qui fûmes fi occupés pcrtr 
4a.nt tout ce temps-là 9 qu'à peine pû- 
mes-nous fournir aux pénitens_qui fe 
préientoient. Le jour de la fête nous 
^(cljantâmes une grande Meffc. Il n'eft 
pas poffible d'exprimer quelle eft la joie 
& la dévotion qu'ont ces peuples , de 
îîous voir officier folemnellement La 
Mefle fiit précédée & fuivie de deux 
procédions, qui ne fe firent pas avec 
tnoins d'appareil. La multitude des ChréT* 
tiens & des Gentils, qui y aflSfterent 
fut innombrable. Il étoit plus de trois 
heures après midi ^ quand 1^ cit^moh 
plie fut acheviée. 

J'çu3 le bonheur d'adminîftrer le bap- 
0fxie ce jourJ^ à fpixa?it:e ^ dix*hui¥ 
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JJtfffotines, Il en reftoit encore Cent 
trente-fept à baptifef que ie remis zx% 
lendemain , Je flis fi fetigue du Gravait 
de ces deux purs-là y de la prononcia- 
tion des prières & des onâions , desf 
fignes de croix , de Pinfufion de Teau , 
u'il m'avoit fallu fecomm^nc^r tant 
e fois , que je puis dire fans eXagé* 
ration qu'il me ralloit foutenir Tes bras 
fur k nn , & qu« je rfaYois preique plivs 
de voix pour prononcer les paroles 
iâcramentaies &: Tes €h'at(bns du RitueL 
Ce qu'il y a de confolant pour nous y 
(E*eftque nous ne célébrons aucune fête 
avec cet appareil, qu'elle ne foit fiiivie 
de la converfion de plusieurs Idolâtrer. 
Ainfi on regarde peu> à la peine , pa^ 
Pefpérance qu^n a de faire connoître 
ïa Religicm à une multitude de gentif 
qui viennent là par curiofité, dont il 
y en a toujours quelques-uns qui fe 
laifient gagner*^ 

La tpanquillité avec laquelle vou^ 
voyez» que nous ÊtiJTons nos fonâions ,. 
n'empêche pas que nous n'aybns^ de 
fréquentes alarmes , & que nous ne 
foyons^ chaque jour à la veille de quel-^ 
gue perféi^ition. Pendant le peu de fé- 
jour que j'ai fait à Aour^ nous nous- 
iomxat^ trourvés trois fois fur le poinr 
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de prendre la fuite , & de nous retirer 
dans les bois où Ton avoit déjà porté 
ce que nous avions de plus précieux, 
c'eft-à-dire , les ornemens de TEglife & 
nos livres. Mais après beaucoup de tra- 
vail, l'efpérance du matyre eft tout ce 
qui doit flatter un Mimonnaire, Et en 
attendant cette grâce, fi Dieu nous en 
jiîgeoit dignes , nous ne manquons pas 
d'occafions de fouffrir pour nous y 
préparer, 

J'avois ouï-dire, & je m'étois bieA 
attendu avant que de venir ici qu'on 
n'y trou voit ni pain , ni viande, ni œufs^ 
ni poiflbn, ni vin que celui dont on 
jufe à la Meffe : mais je vous dirai na- 
turellement que ce que j'ai vu eft toute 
autre chofe encore que ce que je 
jn'étois figuré. On ne boit que de Teau , 
qui eft fouvent très-bourbeufe, & qui 
jamais n'eft bien pure étant puifée dans 
des étangs, oîi les hommes & les ani- 
niaux fe lavent tous les jours. On ne 
niange que des herbes & des légumes, 
le goût en eft infipide ou fi amer , que 
rien dans nos racines d'Europe n'en 
approche. Il faut y être accoutumé dès 
l'enfance pour en pouvoir manger fans 
dégoût. Je me fouviens à cette occafion 
d'un mot que dit fort agréablement ui^ 
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Miffionnaîfe nouvellement arrivé. On 
lui demanda ce qu'il penfoit des her- 
bes qu*on lui fervoit. favois çrujufqt^à 
préfcnty répondit-il en riant, quil ri y 
ayoit que Us animaux qui cujjcnt du fiel; 
mais je vois que dans ce pays les herbes 
mêmes & les légumes tien manquent pas ^ 
Il nous eft permis de nous fervir de 
beurre pour les aiTaifonner, mais ceux 

2ui nous les préparent ( car ce feroit 
éshonorer le miniftere . au jugement 
des Indiens 9 que de nous faire nous- 
mêmes t manger); ceux, dis-Je, qui 
nous les préparent , le font fi mal , que 
c'eft toujours une vraie mortification 
pour nous que de manger. D'ailleurs le 
ris, qui fert de pain, étant cuit dans 
Teau fimple , ôte le goût qu'il pourroit 
y avoir. On croit dans les comipen- 
cemens qu'avec un peu de courage 
on s'accoutumera â cette nourri- 
ture , toute infipide qu'elle eft ; 
mais l'eftomach en prend peu à peu 
une fi grande horreur, que ce n'eftque 
par pure néceffité qu'on fe réfout à 
manger. Les fruits font fi rares, qu'on 
regarde comme un régal d'avoir pour 
fa collation quelque rave ou quelque 
petit concombre. Il nous eft louvent 
arrivé au Père Bouchet & à moi de. 

I 17 
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n-avoir le foîr , les jours mêmes qne 
nous ne jeûnions pas , qu'un méchant 
morceau de galette cuite fur la braife 
& à demi brûlée. 

Les peines d'eiprit paflent foiirent 
de beaucoup celles du corps* Ce que 
faint Paul appelloit la follicitude des^ 
Eglifes*, fe feit fentir ici d'une manière 
bien vive. Apprendre . que les temple* 
du vrai Dieu lont abbatus ou brûlés, 
les fidèles mis en prifon ou tourmentéa 
avec danger de perdre la foi ; les bour-» 
gades Chrétiennes ravagées ou détruites 
par les guerres continuelles que fe font 
les Rajas & les petits Princes^ à qui 
le Roi de Madure laiffc vuider leur* 
querellés particulières par lesarmes; voir 
ceux fur qui l^bn croyoit pouvoir 
compter, tomber dans une apoftafie 
honteufe , ou retourner àTidolatrie ^ 
après avoir été long-temps Catéchu- 
mènes ; & les Catéchiftes enfin» être 
quelquefois les premiers à fcandalifer 
le peuple par leurs mauvais exemples », 
ou à troubler par entêtement & opi- 
niâtreté les Miffionnaires dans Texercice 
de leur miniftere, fans qu'on ofe les; 
punir, pour ne pas attirer à toute la; 
Miffion une cruelle perfëcution , font 
des peines que l'on fouffre fouvent ici*. 
PeutK)a voir de telles foiblefles y fans» 
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en être affolfali foi-même, aufens que 
Je dit l'Apôtre des Nations ; & être té^ 
moin de tels fcandales fans en avoir 
une vive douleur ? 

Ajoutez la folitude a&eufe dans une' 
Miffion éloignée pour Tordinaire Ae 
loute connoiflance ,. nulle focié# qu*a-^ 
Vec des gens fans agrément & fans 
politefie^^ un cérémonial le plus em^ 
barraflant & le plus ridicule pref- 
que en tout qu^on puifle imaginer ;; 
la privation durant les années entières 
de tous les fecours fpirituels qu'on ne 
peut recevoir que par le miniftere d'au- 
trui, la communication des lettres trè»-^ 
rare & très-difficile par la crainte d'ê- 
tre reconnus pour Européens,, ou de* 
doiifier quelque foupçon , fi l'on nôu9^ 
fça voit en commerce avec les Portugais' 
& les autres Européens de la- q^te , £^ 
d'attirer enfuite fur nous des» perfôcu- 
tions comme il eft arrivé plus d'une 
fois; Au milieu de tout cela on gagn* 
beaucoup d'anies à Jefus-Chrifl> &, com^- 
me j'ai dit, l'on confidere totit cela*- 
comme une préparation au marlfyre. On 
fi'en fçauroit trop acheter la grâce:* 
voilà ce qui fôutient.- 

Pendant le temps que j'ai demeuré - 
à'.^iM^vliPere Bouchot a été pr^f(Hi#^ 
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toujours incommodé ; ce qui m'a obli- 
gé de me charger du foîn des malades 
pour leur adminiftrer les Sacremens, Ori 
n'attend pas ici à Textrêmité , pour ap- 
peller un confeffeur : avant qu'il y ait 
du danger^ on nous envoyé chercher 
d\me ^ de deux & de trois journées ^ 
d'oîi il arrive fouvent que le mal 
n'ayant point eu de fuite, nous trouvons 
à notre arrivée le' malade en parfaite 
fanté. Outre ces voyages , qui ont été 
aiTéz fréquens , j'ai fait la viûte de toutes 
les Egliies de la dépendance iHAonu 
Je m'arrêtai près d'un mois à Coulmmu 
C'eft une* groffe bourgade , où il y a 
une belle Eglife , fondée par un fervent 
Chrétien nommé Chinapen. Cet homme 
étant encore jeune , rencontra par ha- 
fard im Catéchîfte , qui expliquoit la 
doârinf Chrétienne à quelques Néo- 
phytes, il y prit goût, & fe trouvant 
bientôt inftruit , il demanda le baptême. 
On le lui différa, dans la crainte que fes 
parens ne le pervertiffent; mais il fal- 
lut enfin céder à fa ferveur. Après 
qu'il fut baptifé, il eut à fouffrir de 
grandes periécutions de fa famille & 
de fes voifins , étant le feul de la bour-» 
gade qui fut Chrétien. Loin de fe rendre 
à leurs infiances ^ il travailla û utilement 
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qii*ll gagna plufteurs de fes compatriotes 
& toute fa famille , qui étoit 'nombreufe. 
Il bâtit d'abord une petite chapelle , & 
enfuite une grande Eglife , oii s'affem- 
blerent pendant mon féjour diverfes 
troupes de Chrétiens des lieux circon- 
voifms,'& entr'autres de Chirangam^ 
qui n'eft éloigné de Coulmmi que d'en- 
viron quatre lieues. 

Le Chirangam eft une ifle que forme 
le fleuve Caveriy vis-à-vis de la ville de 
Trichirapaliy capitale du Royaume. C'eft 
un lieu des plus fameux , qui foient dans 
rinde. Il y a un Temple entouré defept 
enceintes de murailles , qui paffe pour le 
plus faint de tout le pays. Ainfi il ne 
faut pas s'étonner que les habitans de 
cette ifle foient plus fuperflitieux & 
plus obflinés que les autres dans l'Ido- 
lâtrie. Il n'y a que peu d'années que 
la foi a commencé d'y pénétrer, & 
que le Père Bouchet y a fait élever 
ime petite Eglife. Les Chrétiens, au nom- 
bre d'environ quatre-vingt , ont coutu- 
me de s'y aflTembler au fon d'une clo- 
chette, ce qui chagrine fort les Prêtres 
du Temple voifin. Ils ont fouvent ten- 
té de brûler le petit édifice, mais 
Dieu n'a pas permis qu'ils foient encore 

I V j * 
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venus à bout d'exécuter leur mauvais^ 
deflein* 

En fortant de Càulmeniy où J'eus lat 
confolation de baptifer en. un mois, 
trente & un Catéchumènes, je paffaii 
par le village ^Adatura\ j'y confefiai 
& communiai ceux qui n'avoient pu; 
venir à Coulmcni^ & je me rendis à Aoury, 
oîi le Père, Bouchet de fon côté , avoit 
baptifé-, en mon abfence , quarante-trois- 
perfonnes. Le lendemain m'entretenanr 
avec ce faint Miflîonnaire, je lui difois^, 
que, par la miféricorde de Notre-Sei- 
jgneur, il me fembloit que notre Miflîon 
jouiflbit'd*ùne affez grande i^^ix.HUas^. 
man cher Perc ,, me répondit - il , U: 
catme trop grand eji toujours ici la mar^ 
qut de. quelque prochaine tempête, f^ous^ 
réprouvere[. En effet, dès Ce foir-là même^ 
nous reçûmes deux nouvelles, qui nous 
affligèrent beaucoup j la première fur 
l^embrafement de règlife de Calpaleam^. 
la plus belle de la Miffion après celle 
HÂour. Elle a voit' été brûlée par un 
parti de cavalerie du Roi de Tanjaour\. 

3 ui, étant en guerre avec celui de Ma- 
ure, défoloit la campagne, & ravageoit: 
tout ce qu'il rencontroit.. 

L'autre nouvçUe plus trifte encore 
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Kt Pêmprifonneimsntdii Père Borgliefe ,, 
qu'on avoit enlevé de fa malfon & mene- 
au Gouverneur Général des Provinces- 
Méridionales de ceRoyaume. Ily avoitr- 
long^temps qu'on le menaçoit de cette 
infulte; mais il s'obfervoit , & fans don- 
Tier aucune prife à fes ennemis , il conti- 
liuoit fes exercices à l'ordinaire , & con- 
vertiffoit un grand nombre d'Idolâtres y, 
for-tout de la Cafte des Chanes^ quiî 
ont foin des palmiers. Un Gentil, proche- 
parent de celui qui avoit excité contrat 
le Père Bernard deSaa la perfécution ,. 
dont j'ai parlé au' commencement de ma< 
tettre , &.peut-être même àfoninftance,- 
alla trouver le Gouverneur, &. lui pro- 
mit deux mille écus ,^ s'il vouloit faire* 
arrêter le Père. Le Gouverneur gagné y. 
donna Tordre que Ton fouhaitoit, mais 
il traita le Père Borghefe avec bien pîus; 
d'humanité , qu'on n'avoit fait le Père* 
Bernard de Ma. Car il défendit qu'on» 
lui fît aucune violence,, peut-être paf* 
refpeâ pour la haute réputation de 
fcience & de vertu que le Père s'ëtoir 
acquife depuis plufieurs années dans fa 
province.- 

Dès que nous fçûmes cette nouvelle,, 
lé Père Bouchet envoya fes Catéchiftes^ 
à la. Cour demander au Prince Régentt 
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\^ liberté du ferviteur de Dieu ; mdb 
comme ils ne rapportoient pas de ré- 
ponfe , le Père Bouchet crut devoir aller 
en perforine foUieiter la délivrance de 
fon frère. Uafiaire étoit difficile , il s'a- 
ÇifToit d'arracher un prîfonnier des 
mains d*un Gouverneur qui, par mal-^ 
heur ', fe trouvoit être propre gendre du 
Prince Régent, & de le délivrer d'un 
Tribunal , dont il eft inoui qu'aucun ait 
été élargi , fans payer une groffe fomme , 
qu'il ne nous é$oit ni expédient ni pof- 
fible^e configner. Mais Dieu qui con- 
duifoit l'affaire, donna au Père Bouchet 
d'autres moyens dé réuffir. Le gendre 
du Prince Régent ayant été démis de 
fon Gouvernement , je ne fçais pourquoi, 
huit jours précifément après avoir fait 
arrêter le Père Borghefe, il vint à là 
Cour implorer l'affiftance de fes patrons, 
& tâcher de fe faire rétablir. L'Ambaf!^ 
fadeur d'un Prince tributaire de Maduré^ 
qui a voit beaucoup de crédit à la Cour, 
& qui eftimoit & protégéoit les Chré- 
tiens, prit leur défenfe & demanda îiu 
Gouverneur la délivrance du Père Bor- 
ghefe. Le Gouverneur efpérant à fon 
tour quelques bons offices de FAmbaf- 
fadeur , la lui promit , & écrivit en 
lefFet deux ou trois fois fur ce fujet %\x 
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Lieutenant de la Province. Mais celui-ci,' 
qui ne redoutoit peut-être gueres l'au- 
torité d'un homme dépoflfédé , loin d'e- 
xécuter fes ordres , menaçoit tous les 
jours le Père de le tourmenter , s'il ne 
ïe rachetoit promptemeht à prix d'ar- 
gent. Il fit même étaler en fa préfence 
les inftrumens de plufieurs fupplices ; 
mais le Père fans s'étonner, difoit, en 
fouriant, que ces inftrumens n'étoient 
propres qu'à tourmenter des enfans , & 
qu'en quittant fon pays pour venir an- 
noncer l'Evangile aux Peuples de Ma- 
duré , il s'étoit réfolu à en foufFrir , s*il 
felloit, beaucoup d'autres. tJous verrons ^ 
reprit le Lieutenant , fi vos difcipUs fo- 
ront aujfi fitrs que vous ^ ou fi vous ri au* 
r^;f point compa(fion cTeux, Et faifant 
prendre un des Catéchiftes , il ordonna 
qu'on lui difloquât tous les os. Ce Ca- 
téchifte fans attendre ce que fon Maître 
répondroit : Remercions Dieu y mon cher 
Pere^ s'écria-t-il en fe jettant à fes pieds, 
de la grâce quil me fait : c'e/î maintenant 
que je commence à être vèritahltment votre 
difcipU. Nous ri avons commis d^autres cri- 
mes que défaire connoître Dieu , 6* depor-^ 
ter les hommes à C adorer & à kfervir. Je 
rrieflime heureux de fouffrir pour une fi 
bonne caufe. Ne craigru:^ pas que je recule ^^ 


ni que jtfa^ rien d* indigne d'un Chrétien'^ 
Donne:(^mai feulement votre bénédiSiony 
& me voilà prêt: de tout Jjouffrin Le Père 
£bt attendri, & le Lieutenant, avec ceux^ 
de fa fuite,. frappé d'étonnement , en de-- 
meura là , & n'ofa pas aller plus avant*- 
Cependant le Prince Régent rétablit 
fon gendre dans fon Gouvernement, & 
lui ordonna , à la prière du Père Bouchet ^ 
tt'écrire de fa part au Lieutenant, non* 
feulement de mettre inccflamment le* 
Père Borghefe & fes Gatéchifies en li- 
berté , mais encore 4^ reflitiier tout ce* 
qu'on leur avoir enlevé. Puis le regar- 
dant d'un œil févere : N^ave^*vous poins^ 
de' honte , ajouta - 1 -il , de perfécutcr uw 
Etranger , qid ru vous fait aucun mal , 6*' 
qui ejl venu de Ji loinfaire^ pénitence- en ce^ 
payS'ci : q^on exécute mes ordres^ & qttê^ 
/V n entende plus parler de cette affizire* Ces* 
paroles & le ton de Maître , dont elles 
forent prononcées , eurent , avec un peu* 
de temps, TefFet qu'on en de voit atten- 
dre. Le Lieutenant pkrut? vouloir obéir ;. 
mais avant que de délivrer le Père , il- 
lui repréfénta que jamais prifonnier,. 
quelque puiffant qu'il fut , n'avoit été* 
traite avec plus de ref^eâ que lui , â^ 
que tant d'égards méritoient bien quel-- 
petite fomme au* moins gar recon^ 


lioîflance. Scigmur^ dit le Père ,/ê mvousi^ 
fids obtigé que de ni avoir fait fouffrir quel* 
que choje poitr ma Religion y & et fervicc 
ne fçauroit fe payer avec de C argents Si 
vous me croyt:^ coupable pour avoir an^ 
nonce la loi du vrai Dieu , je fuis encore 
entre vos mains , voilà ma tête y il mefera^ 
tris-glorieux de la donner pour une fi 
bonne caufcy mais il me feroit honteux^ 
de donner la moindre chofepottr ma déli^; 
vranee^ 

' On admira plus que jamais la fermeté 
àkJL Doâeur étranger , & on le laiffa fortir 
après quarante ]ours de prifon« Mai8 
comme fi Ton s*en étoit repenti , à peine 
étoit*il à un quart de lieue de la ville 
qii on l'envoya reprendre , & qu'on fit 
encore des tentatives pour tirer quelque 
chofe de lui. Les habitans indignesqu'on 
revînt tant de fois à la charge , crioient 
hautement que la &mine ^ dont ils- 
étoient menacés, ne venoit que de la 
colère du E>ieu des Chrétiens , qui fuf- 
pendoit les pluies , & les empêchoit de 
tomber, pour venger Tinnocence de 
fes Doûeurs, Cependant il fallut encore 
comparoître devant le lieutenant ; c*é^ 
toit toujours de l'argent qu'on votrtoit,. 
â moins que le Miâionnaire ,par un écrit 
figné de ^ main , ne s'obligent à ne plus» 
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prêcher l'Evangile ; car ceux qui vous o/ti 
fait arrêter y ajouta fans déguifement le . 
Lieutenant , refufent de payer la fomme 
quils ont prom'ife , fi ton n obtient cela 
de vous. 

Vous me connoijfe^ bien hial^ Seigneur ^ 
luit repartit le Père : croyez-vous que f aie 
quitte mon pays , &tout cequefavois déplus 
cher au monde ; que je fois venu prêcher ici 
la loi du vrai Dieu^ & que je taieprêchic 
depuis tant {Tannées , pour garder mainte^- 
nant le filence. Je vous déclare que bien 
loin dejigner ce qiTon me demande^ j*em^ 
ploierai plus que jamais ce qui nu rejle de 
vie & de force à faire de nouveaux difci* 
pies au Dieu du Ciel. Les Gentils s'entre- 
regardoient , Se fe difoient les uns aiuc 
autres que cet homme étoit un rocher, 
au pied duquel toutes les paroles & les 
menaces n'etoient que de foibles ondes 
qui venoient fe brifer. Le Lieutenant 
remit donc pour la féconde fois le Père 
en liberté, & comme dès le lendemaiu 
il plut fi abondamment , que les étangs 
en furent remplis & les campagnes 
inondées, les Idolâtres ne manquèrent 
pas de dire que la féchercffe qui a voit 
défolé â long- temps le pays, n a voit pu 
être, comme ils la voient, jugé, qu'un 
châtiment de rinjufte détention duPjerc^ 
Borghefe & de fes Catéchiftcs* 
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n arrive ici d'autres marques bien 
plus fenfibles de la proteâion que Dieu 
donne à la falnte Religion que nous an- 
nonçons. Il n'eft pas croyable combien 
le baptême y produit d'effets miracu- 
leux. On m^apporta à laFête de TAffomp- 
tion un enfant de fix à fept ans tour- 
menté du démon , qui le faifoit tomber 
prefqae continuellement dans des con- 
vulfions tout-à-fait étranges. Lorfque je 
voulus le baptifer les convulfions aug- 
mentèrent d'une manière ii violente que 
le Père Bouchet fut obligé de le prendre 
entre fes bras , & de le tenir de toutes (ts 
forces ; mais à peine avois-je verfé l'eau 
fax fa tête , que , par la veifu du Sacre- 
ment , il fe trouva parfaitement délivré , 
uns que depuis ce temps-là il ait paru 
dans lui la moindre marque de pofTef- 
fion. Il étoit-d'un village oh il n*y avoit 
que fa mère qui fût baptifée. Les Ido- 
lâtres du lieu , témoin de la pofTeifion 
ou de la maladie de cet enfant pendant 
plus de deux ans, le voyant revenir de 
l'Eglife des Chrétiens fi parfaitement 
guéri, conçurent une fi haute idée de 
notre fainte Religion, que quinze ou 
vingt réfolurent de l'embrafler. Us de- 
mandèrent qu'on leur envoyât quel- 
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qu'un pour les inftruire. Tons nos Câte* 
çhifles étoient difçerrts c: côté & d'au-' 
tre , & il ne reftoît qu? celui qui eft at- 
taché au fervice de cotte Eglifer on le 
leur envoya. Il les prcche aâuellementy 
& ils récoufent avec beaucoup de fef* 
vcitf & de docilité. 

Voilà , mon cher Père , de ces occsr- 
fions précieufes où , faute d'avoir affer 
de Catéchiftes , nous fommes expofés àf 
manquer l'œuvre de Dieu & la conver- 
fion de toute une bourgade» D'y aller 
nous-mêmes , il ne feroit pas quelque* 
&>\s expédient ; car outre que nou^ 
fommes en trop petit nombre , & que 
notre préfeifce eft néceflaire à l'Eglife 
pour Tadminiflration des Sacremens , 1» 
couleur de notre viiàge nous trahiroit ^ 
& pourroit donnerhorreurpour toujours 
de la Religion que nous annonçons. Les^ 
Catéchiftes nous déchargent de beau- 
coup de travail , & préviennent les ejP 
prits en notre faveur. On nous paffe 
cnfuite plus aifément les^ difficultés que 
notre air étranger fait naître da»is le^ 
efprits» Enfin Texpérience de près d'un* 
fiecle nous â appris que toutes îesr pre^ 
mieres ébauches des converfions doivent 
fe faire par les Catéchifles; & c'eff pour 
cela qiie dans toutes nos lettres vous» 
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nous voyez faire tant d'inftanceà paur 
en avoir un plus grand nombre. Ceil 
une des plus greffes dépenfes que vous 
faffiez pour nous , auoique leur ^enfion 
n'aille pas au-delà de cinq ou iix piâoles 
pour chacun : mais n'y ayez pas de re- 
gret, & faites bien comprendre aux per-.^ 
fonnes généreufes, qui nous aident de*^ 
leurs charités , que c'eft de Targent qui 
produit au centuple , & que de toutes les 
bonnes œuvres qu'on peut entreprendre 
pour le fervice du prochain , il n'en eft 
jpoint de plus méritoire. 

Le Père Bouchet a ordinairement une 
douzaine de Catéchiûes ; c'eft peu pour 
trente Eglifes , dont il a foin. Pour lei 
bien deffervir, il faudroit que chaque 
Eglife eût fon Catéchifte. J'ai été témoin 

aue plufieurs Gentils étant venus nous 
emander à être inftruits» il a fallu , faute 
de fecours, les remettre à un autre temps. 
Dans cet intervalle les bons deurs 
paffent, fif fouvent ils ne reviennent 
plus. Au défaut des Catéchiftes , on en- 
gage les plus fervens Chrétiens & les 
moins groflîers à en faire l'office dans 
leurs villages. Un enfant de neuf à dix 
ans le feit aàuellement dans le fien. Sa 
xonverfion a quelque chofe de merveiU 

l#ux» ïl eut envie d'être baptifé, Pour 
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exécuter ce deflein, il alloît trouver 
tous les Jours en fecret dans les champs 
un Berger Chrétien , qui rinftruifoit «n 
gardant fes troupeaux. Il apprit du Ber- 
ger les cominandemens de Dieu & les 
prières des Chrétiens ; après quoi il 
.,.prefla fon père, fa mère & fa fœur de 
*' vouloir les apprendre de lui. D'abord 
on le traitoit d'enfant , mais il réitéra fi 
fouvent & fi vivement fes inftances> 
qu'on commença à Técouter. Quand il 
voyoit qu'on vouloit offrir quelque fa- 
crifice aux idoles , il menaçoit de tout 
brifer. Comme c'étoit un fils unique, 
& qu'il étoit tendrement aimé , on n'o- 
foit le contredire, on quittoit tout, ou 
bien on attendoit qu'il fût abfent de la 
maifon. Enfin , cet admirable enfant n'a 
eu aucun repos qu'il n'ait perfuadé au 
père , à la mère , à la fœur de fe faire 
tous trois Chrétiens. 

Le petit Prince fur les terres duquel 
cette famille demeure , ayant appris qu'ils 
fe difpofoient à recevoir le baptême, en 
fil un jour des reproches au père , qui 
l'étoit allé voir , difant que ceux 
qui embraflbient la loi des Chrétiens 
ne vivoient pas long-temps ; & pour 
preuve de cela , qu'une femme Chré- 
tienne étoit morte depuis fort peu de 
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.jours. Le difcours du Prince frappa cet 
homme encore foible dans la foi , & étant 
retourné tout trifte dans fa maifon , il 
redit à fa famille ce que le Prince ve- 
nait de lui raconter. L'enfant prit la pa^ 
rôle : Jt métonm , mon père , lui dit- 
il , que vous riayt:^ demandé un écrit , par 
lequel U Prince vous garantit de la mort j 
pourvu qud vous denieurajpje\ infidèle. Ejl" 
ce que les Chrétiens ne vivent pas aujji 
long' temps que les Gentils ? ou ejl*ce que 
les Gentils ne meurent pas aujjî bien que 
les Chrétiens ? Le Prince mente na-t-ilpas 
perdu fa femme , qui étoit idolâtre ? Gar» 
di^'Vous donc bi^n^ mon cher père ^ de vouf 
laiffir ainfî furprendre. 

Ces paroles , dignes de fortir , non de 
la bouche d'un enfant de neuf à dix ans ^ 
mais d'un Mifliohnaire '^expérimenté ^ 
touchèrent {i vivement ce pauvre père, 
ûu'il vint peu de jours après, ^vcc toute 
la famille, demander à être inftruit & 
baptifé. Je fus fur-tout charmé des airs , 
de la candeur & de Tefprit de l'enfant , 
qui a une douceur d'Ange , & la plus 
heureufe phyfionomie que j'aie jamais 
vue. Son père fouhaiteroit fort qu'il 
apprît à lire & à écrire ; mais il ne fçau-p 
roit l'obtenir. Si je fçai dire & écrire , dit 
l'enfant , fonr^ie r^ettra dans quelque em^ 
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pUùj ou je ferai expofiâfaire tous les jours 
des péchés 9 qui rn empêcheront d^ aller au 
Ciel^ au lieu que fi je ne fçais rien , je 
refilai à la maifonoùje nerri occuperai qtCa 
travailler & qu à prier Dieu. C*eft la réporife 
<jite je liii ai entendu faire moi-même , 
lorfque Je le preffois de s*attacher à Té- 
tude , admirant à cet âge la force des 
lumières de la grâce , qui ians doute en 
fera un jour un des plus fervens appuis de 
cette Eglife naiflante* 

Je n'admirai pas moins la réponfe que 
me fit une femme baptifée depuis peu 
d'années par le Père BoucheL Ce Père 
paiToit un jour par un village de Gentils , 
cette femme venoit de perdre fon mari 

au'elle aimoit tendrement, & dans l'excès 
e fa douleur , pouflant des cris lamen»- 
tables, elle vouloit abfolument fe brûler 
avec le corps du défunt. Le Père , qui 
entendit fes gémiflemens de fort loin , 
envoya un de fes Catéchiftes fçavoir 

Suelle en étoit la caufe. L'ayant apprife 
alla à la maifon de la veuve , où étoient 
tous fes parens aflemblés , qui ne pou- 
voient lui perfuader de vivre. Le Père 
fiît plus heureux , car non-feulement il 
la détourna de fe jetter dans le bûcher 
4e fon mari ; mais à Toccafion de ces 
flammes paflageres> il lui parla fi forte- 
ment 
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ment des vérités de Tautre vie , & fur- 
tout du feu de Tenfer , que faifie de 
crainte , elle chàngeala réfolution qu'elle 
avoit prife de fe brûler toute vive , en 
celle de fe faire Chrétienne pour éviter les 

Eeines étemelles de l'enfer. Depuis fon 
aptême elle a toujours été très-fervente, 
& quoique fort éloignée de TEglife , elle 
y vient fouvent faire fa prière. Un jour 
donc qu'elle mé racontolt fa converfion , 
& que je lui faifois faire quelques ré- 
flexions fur le malheur éternel qu'elle 
avoit évité : // efi vrai^ mon Pcn^ me 
répondit-elle d\in air gai & content, 
qiu Dieu nia délivrée M ttnftr par f<t 
miféricordc , & je tcn remercie tous les 
jours ; mais je ru laijje pas defouffrir en 
cette vie Us peines au Purgatoire pour Ut 
fatisfa&on de mes péchés: Et difant ces 
paroles, elle me montra fes mains, qui 
étoient fort enflées & crevées en plu- 
fieurs endroits ,, par la violence du 
travail ; car depuis la mort de foii 
mari, de riche qu'elle étoit , étant 
tombée dans la pauvreté, elle eft obUr 
gée de gagner fa vie à pikr du ris* 
Je lui dis pour la conloler que le 
partage des Chrétiens devoit être la 
peine & l'affllôion ; qu'on n'alloit au 
Ciel que par la voie des foufFrances, 
Tonu Xn K 


^ 


ti9 Lettres édifiantes 

que Jefus-Chrift nous a tracée ; cju'ellc 
avoit raifon d*appeller fon travail fon 
Purgatoire , & que fi elle TofFroit bien 
à Dieu 5 il lui tiendroit lieu de celui 
de l'autre vie, qui eft incomparablement 
plus rigoureux , & lui procureroit une 
gloire prompte & un repos éternel. Elle 
me remercia & me parut fort confolée. 

Ce que le Père Simon Carvalho m'a 
raconté d'un Catéchumène a quelque 
chofe de plus furprenant. Cet homme , 
natif de Tanjaour^ capitale du Royaume 
de même nom , avoit fait bâtir un Temple 
d'Idoles dans l'efpérance de devenir fort 
heureux ; mais voyant que fon bonheur 
ne eroiffoit pas à proportion que le 
Temple s'avançoit , il fe dégoûta , perdit 
la confiance qu'il avoit en fes Idoles, 
& ayant entendu parler de Vajlou ^ qui 
en langue Talmul (igmêit t Être fouv train ^ 
ou la première & fuprême caiife de toutes 
chofes y il fe mit en tête de connoître 
Vajlou^ §c de lui parler. De tous les 
moyens qu'il imagina, il crut que le 
plus efficace, pour mériter cet honneur, 
étoit de faire de longs jeûnes , & de 
fe retirer du commerce & de la conver- 
fatiôn des hommes. Pendant huit mois 
entiers qu'il vécut en folitude , il perdit 
tout l'embonpoint qu'il avoit naturelle- 
ment , & devint extrêmement maigre. 


& cunetïfïsl iT^ 

Au bout de ces huit mois le démon 
s^efApara du corps de fon frère , & com- 
mença à le tourmenter terriblement! Le 
pénitent furpris de voir qu'au lieu d'at- 
tirer Kajlou chez lui , par fes auftérités , 
il y avoit attiré le Diable , interrompit 
fa retraite , & vifita pendant plufieurs 
Jours quelques Temples d'Idoles où il 
fit divers lacrifices pour la délivrance 
de fon frère pofféde ; mais ce fut en 
vain , jufqu'à ce qu'un jour , par je ne 
f^i quelle infpiration , il menaça le 
Diable que s'il ne fe retiroit, il me- 
neroit fon frère à l'Eglife des Chrétiens, 
Depuis cette menace le Démon fembla 
fe retirer , & le frère du pénitent de- 
meura tranquille , & ne donna plus au- 
cune marque de poiTeflion ; mais il 
mourut quatre jours après. 

Les Gentils , qui fiirent témoins de 
cette mort , ne manquèrent pas dç dire 
au pénitent que le Démon avoit ôté la 
vie à' fon frère pour le punir de fa eu- 
riofité, & qu'il la lui ôteroit à lui- 
même, s'il ne ceffoit de chercher FaJlQu. 
Le pénitent méprifant leurs avis , rentra 
dans fa folitude , & continua encore 
pendant un an fon filence & fes jeûnes 
rigoureux. Une nuit qu'il étoit éveillé , 
il ouït , fans voir perfonne , une voix 
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diftinâe qiiî lui difolt : Je fuis Vajlcu 
que tu cherches j foi tue ion frère , & j^ 
te tuerai aujfi dans huit jours. Le pénitent 
fut terriblement effrayé; mais comme 
il avoit beaucoup d'elprit , & que Dieu 
vouloit r^clairer , il fit cette judicieufe 
réflexion , que la voix qu'il avoit en-* 
tendue ne pouvoit être celle de Vafiou; 
car Vafiou , difoit-il , efi lefouverain Être , 
la caufe & le principe de tout ce qui efi ^ 
je cherche à le connoUre pour Ujervir & 
pour t adorer , cette recherche ne peut lui 
être défagréabie ^ & ce feroit fans raifon 
qi^il auroit tué mon frère ^ ^ quil me me^ 
naceroit moi-même de me tuer. Ainfi il 
faut que ce foit le Diable qui cçntrefait 
Vafiou , 6* qui a été la vie à mon frère. Sur 
cela, il prit la réfolution d'avoir recours 
;au Gourou ou Doâteur des Chrétiens , 
pour s'inftruire de leur loi , dont il avoit 
déjà entendu parler , fans fçavoir qu'ils 
adoraffent Vafiou. Il alla trouver le Père 
Simon Carvalho, qui eft chargé de la 
Chrétienté de Tanjaour. Le Père com- 
mença à l'inftruire des Myfteres de notre 
fainte Religion , & après l'avoir con- 
vaincu qu'elle feule rendoit à Vafiou 
le culte qui lui étoit dû^ il le remit 
entre les mains d'un de fes Catéchiftes , 
|>our lui apprendre les prières de l'Eglife , 
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& achever de Tindruire. Le Père eût 
bien voulu fe charger feul de Tinftruâîon 
d'un homme que Dieu vouloit fi vifi- 
blement fauver , mais il étoit alors ac- 
cablé de travail ^ ayant en deux mois 
& demi baptifë plus de cinq cens Ca- 
téchumènes, & confeffé près de quatre 
mille perfonnes , quoique. le feu de la 
guerre fût allumé de toutes parts dans 
ce Royaume. 

Ce Père , Tu» des phis illuftres & des 
plus zélés ouvriers de cette Miflîon , eft 
de la Province de Goa , où il paflbit , 
fans contredit , pour le plus bel efprit 
qu'il y eût. Il y enfeignoit la Théologie 
avec un grand applaudiflement > n'ayant 
encore que trente & un an > & il étoit dès- 
lors dans^ une fi haute réputation de 
vertu, qu'on ne Tàppelloit communé- 
ment que le Saint Père. Quoiqu'il s'oc- 
cupât très-utilement au fervice du pro*- 
chain dans la ville .& aux environs de 
Goa , il fe fentit vivement prefle de fe 
confacrer à la.Miffion de Maduré. II 
communiquafon deffein aux Provinciaux 
des Provinces de Goa & de Malabar, 
& prit des mefures fi juftes avec eux, 
qu'il fut incorporé à la Miflîon de Ma- 
duré, avant même qu'on foupçonnât 
qu'il eût envie de s'y confacrer , Ôc que 
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perfonne pût s'y • oppofer. Il y eft un 
grand exemple de zèle, de mortification, 
de charité, & de toutes les autres vertus 
propres d'un homme apoftolique. Pour 
moi je regarde comme un prodige qu'é- 
tant prefque toujours malade, il puifle 
foutenir les travaux immenfes de fa 
Million. Il eft vrai que dans la crainte 
qu'on a qu'il n'y fuccombe enfin , on a 
réfolu de m'envoyer prendre fa place 
au retour du voyage que je vais faire;^ 
à Pondichéry. 

C'eft une cbofe extraordinaire de voir 
la douleur dont ce faint homme paroît 
faifi, quand il arrive des difgraces à 
quelqu'une de nos églifes; fon zèle le 
dévore, comme autrefois le Prophète, 
il a le cœur fi ferré qu'il ne peut pren- 
dre de nourriture , il eft deux & trois 
jours fans manger, il dépérit à vue 
d'œiL Ainfi on lui cache tout ce qu'on 
peut des traverses , dont le démon ne 
manque pas de nous affliger. Mais EVieu 
paroît prendre plaifir à l'éprouver. Nul 
Miftîonnaire ne foufFre plus de perfécu- 
tions que lui dans le lieu oîi il travaille. 
Il n'y a qu'un ai^ & demi qu'il eut la 
douleur de voir renverfer une belle 
églife qu'il venoit.de bâtir. Elle étoit 
fituée entre la ville de Tanjaoury &un 
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fameux temple d'idoles. Les Prêtres qui 
avoient la direftion du temple , l'a voient 
vu s'éleVer avec un chagrin mortel, ils 
réfolurent de la. détruire , & voici l'ar- 
tifice dont ils fe fervirent. Ils répan- 
dirent parmi le peuple que les Dieux 
de leur temple vouloient qu'on détruisît 
réglife.des Brames du nord^ (c'eft le 
nom qu'on donne à nos -Pères en ce 
pays ) autrement qu'ils abandonneraient 
leur demeure , /^^rce que quand il fallait 
aller au travers de tair^ de ce temple à 
la ville de Tanjaour , ils trouvoient en 
chemin féglife de ces étrangers , & que leur 
étant impo£ible de paffer par deffus^ ils 
étaient contraints 9 par une force inviJibUy 
de prendre un fort long détour ^ ce qui leur 
itoit trhs'incommode & les fatiguait beaiù^ 
coup. Quelques groffieres que fuffent les 

filaintes de ces Dieux imaginaires , les 
dolâtres y fiirent fenfibles, ils s'affem- 
bierent , & conclurent d'abattre l'é- 
glife fous les aufpices d'un Minlftre 
d'Etat qu'ils avoient gagné , & qui étoit 
d'ailleurs grand ennemi de notre fainte 
Religion. 

Pendant que j'étois occupé à Aour^ 
foit auprès des Chrétiens qui s'y rendent 
tous les jours èn/oule pour y faire leurs 
dévotions, foit auprès des Catéchu- 
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menés qii*on y inftruît fans ceffe , foh 
€nfîn aupi'ès aes Gentils que la beauté 
de notre Eglife y attire , & à qui on 
tâche de rendre utile leur curiofité, le 
Père Bouchet qui étoit à Trichirapali ^ 
m'invita d'aller paffer quelques jours 
avec lui. Cétpit , il y a quelques an- 
nées , une afeire pour nous d'entrer 
dans cette grande ville ^ & nous n'y de- 
meurions qu'avec inquiétudes mais de- 
puis que le Prince Régent a eu la bonté 
d'accorder fa proteûion au Père Bou- 
chet , comme je vous l'ai raconté , 
nous y allons en plein jour tête levée ; 
& les gardes qui font aux portes ^ loin 
de nous faire aucune peine , nous fa- 
luent avec un très-grand refpeû. J'allai 
donc trouver le Père Bouchet, & je 
traverfai une grande partie de la ville 
qui me parut extrêmement peuplée, 
mais mal bâtie , la plupart des maifons 
n'étant que de terre & couvertes de 
paille. Ce n'eft pas qu'il n'y ait des gens 
affez puiflans, qui pourroient en faire 
bâtir de belles & de foUdes ; mais ou 
leur avarice , ou la crainte de paroître 
riches les empêche de fe loger avec 
plus de propreté & de commodités. Je 
trouvai le Père Bouchet en parfaite 
fanté, & j'eusla cpnfolation de voir au- 
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près de lui un grand nombre de Chré- 
tiens diftingués par leur piété & par 
leur zèle. J'admirai fur-tout la ferveur 
d une yertueufe veuve , qui , dans le 
defir qu'elle a de peupler le Ciel d'ames 
innocentes, s'eft appliquée depuis quel- 
ques années à donner des remèdes aux 
enfans qui font malades. Comme (es re- 
mèdes font bons & fes cures heureufes, 
on l'envoie quérir de toutes parts; ce 
qui lui donne la facilité dé baptifer ua 
grand nombre d'enfans, lorfqu'on les 
voit dans un danger évident de mort. 
Il n'eft point d'année qu'elle n'en bap- 
tife au moins quatre cens. La bénédic- 
tion que Dieu lui donne , a fait naître 
à quelqu'autres perfonnes de fon fexe 
Tenvie de l'imiter , & il y en a préfen- 
tement deux ou trois qu'elle inftruit 
elle-même de fes fecrets, pour leur 
donner accès par ce moyen dans toutes 
les maifons où il y a des enfàns qu'on 

Îieut fecourir. Les perfonnes qui ont 
a charité de nous envoyer des remèdes» 
feront bien aifes d'apprendre ce nouvel 
iifage que nous en failons. 

Il y a encore à Trichirapaly un homme 
que fa piété diftingue beaucoup. C'eft 
\p premier Receveur du domaine des 
l^rovinces méridionales du Royaume, Sa 
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converfion a coûté la vie à un de no5 
plus fervens Catéchiftes.' Cet homme 
étant encore Idolâtre, ne laiffoit pas de 
vivre fort régulièrement félon ia fede. 
ïlobfervoit, avec une exaditude fcru- 
puleufe , toutes les fupferftitions des 
Païens, & il ne manquoit jamais, au 
.tems même le plus froid de Tannée , 
d'aller tous les jours de gfand matin à 
la rivière s'y plonger jufqu'au col , & 
faire en cet état de longues prières à 
{es Dieux ; ce que ces pauvres aveugles 
regardent comme une aâion très-méri- 
toire. Le Catéchifte, homme fort zélé, 
& qui connoiffoit d'ailleurs combien, le 
Receveur étoit régulier dans fa con- 
duite, réfolut de le gagner, à quelque 
prix que ce fut, perfuadé que fi on le 
convfertiffoit à Jefus-Chrift, dans ime 
Religion fi fainte , il deviendroit capable 
de tout. Pour trouver Toccafion de l'a- 
border & de l'inftruire , il entreprit 
d'aller , comme lui, tous les matins à la 
rivière , où , fans fe faire connokre , 
mais prenant foin feulement de fe laifler 
appercevoir , retiré à l'écart , il fe plon- 
geoit dans Teau , & ofFroit au vrai Dieu, 
avec de ferventes prières, la mortifi- 
cation d'un bain fi long , & auquel il 
ii'étoit pas accoutumé, pour la con- 
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verfion d'une ame qui fe faifoît ainfi 
tous les jours la viâime du démon. Il 
continua plufieurs jours ce pénible exer- 
cice, jufqu'à ce que le Gentil étonné 
de voir fon affiduité à venir fe laver , 
& ne croyant pas qu'un autre que lui 
put tenir contre le froid qu'il faifoit 
alors , eut la curiofité de (çavoir qui 
étoit cet homme, & quelle dévotion 
l'amenoit. Le Catéchifte qui n'attendoit 
que cet heureux moment , lui dit : a 
nejl pas à des Dieux fourds & impui§^an$ 
comme les vôtres que fadrejfe mes vœux j 
mais au Souverain Maître du Ciel & de 
la Terre ^ au Créateur de toutes çhofes^ qui 
fi^ mérite le culu & t adoration de tous 
les hommes. Les Dieux que vous adore^^ 
outre quils ne fgauroient vous faire ni 
bien ni mal , font encore indignes £être 
regardés même comme des hommes , puif-' 
quils ont vécu £une manière plus barbare 
& plus impure que les bêtes farouches ^ & 
les animaux les plus immondes. Il n'avan- 
çoit rien qu'il ne prouvât par des faits 
tirés des hiftoîres authentiques du pay5, 
^ue le Gentil ne pouvoit révoquer en 
doute. Ce dif cours ne fit d'impreffion 
fur l'Idolâtre qu'autant qu'ail falloit pour 
vouloir en fçavoir davantage.. 11 pria le 
Catéchifte ^ qui ne cherchpit que cela^ 
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de vouloir Pinûruire plus à fond de 
notre Religion , & lui en expliquer les 
myftères. Les Jours fuivans le paflerent 
à Texplication de plufieurs points par- 
ticuliers, & à la lefture des livres des 
Chrétiens qui traitent de la grandeur 
de Dieu , & des fins dernières de Thom- 
me qu'on mit en parallelle avec les 
livres des Idolâtres , oîi il ne fe trouve 
que des infamies ou des impertinences 
ce des fauffetés vifibles. Les réflexions 
du Catéchifle furent fi folides , & Pieu 
leur donna tant de force & tant d'onc* 
tion , qu'il vint à bout enfin de ce qu'il 
avoit fi ardemment defiré ; mais il lui 
en coûta la vie : car les bains los|gs 
& fi-équens qu'il avoit pris dans un 
temps oîi le froid , quoique médiocre 
pour nous , -efl très-fenfible par rapport 
aux Indiens , éteignirent en lui la cha- 
leur naturelle. Il languit plufieurs mois 
& mourut enfin pénétré de joie d'avoir, 
à l'exemple de ion divin maître, donné 
fa vie pour fauver fon prochain. Il fiit 
fort regretté des Chrétiens , mais fur- 
tout de notre Néophyte qui étoit in- 
confolable de perdre fon premier maître 
en Jefus-Chrift , & d'avoir été la caufe 
innocente de fa mort. Il ne s'efl point 
démenti depuis le moment de fa con^ 
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▼erfion, & il n*a rien relâché de fes 
jeûnes rigoureux & de fes longues 
prières : enforte que la vie fainte & 
exemplaire qu'il mené , anime & fou- 
tient toute cette Chrétienté. 

A une des extrémités de Trichirapaly , 
îl y a une églife que le^ Père Bouchet y 
a fait bâtir fur les ruines' d*un Pagode. On 
en avoit autrefois donné remplacement 
aux premiers Miffionnaires de Maduré. 
Mais les guerres, qui font, comme j'ai 
dit, afTez fréquentes en ces Etats, étant 
furvenues, les Pères furent obligés de 
quitter la ville , & d'aller fe cacher dans 
les bois. Pendant leur abfence , un Ido- 
lâtre s'empara de l'emplacement , & y 
fit bâtir un petit temple qu'il remplit 
de pagodes de toutes les grandeurs. Il 
n'y a que peu d'années que le Père 
Bouchet s'en remis en poffeffion de ce 
lieu, & qu'il a obligé le prêtre des 
Idoles d'en fortir. Ce fut un fpeôacle 
bien glorieux à la Religion , & bien 
digne de compaflion tout enfemble, de 
voir les mouvemens inutiles que fe 
donnoit ce pauvre homme pour enle- 
ver Tes Dieux. Les Chrétiens le preffoient 
de déloger, & pour finir plus vîte,ils 
prenoient les Idoles, & les mettoient 
eux-mêmes par terre fans beaucoup de 
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précaution. Plufieurs fe trouvoîent brî- 
fées, & il en ramaflbit les morceaux 
épars 9 pleurant à chaudes larmes , mais 
n'ofant fe plaindre , parce qu'on le fai- 
foit fortir d'un lieu qui né lui apparte- 
noit pas , & qu'il avoit ufurpé. Le temple 
fut abattu , & fur fes ruines on bâtit 
une Eglife & uneT petite maifon qui fert 
à loger les Miflîonnaires. 

Pendant le peu de temps que je fiis à 
Trichirapaly avec le Père Bouchet, nous 
ne laifsâmes pas de baptifer une quaran- 
taine de Catéchumènes que nos Caté- 
chiftes a voient inftruits, & je retournai 
à Aoufy pour y célébrer la fête de faint 
François Xavier, & pour me difpofer 
au voyage de Pondichery. Je fuis fur 
le point de partir, après avoir eu la 
confolation de baptifer à Aour & dans 
les fuccurfales de fa dépendance en- 
viron fix cens perlonnes en cinq mois 
que j'y ai demeuré. Je me donnerai 
1 honneur de vous écrire fitôt que je 
ferai arrivé à Pondichery , & de' vous 
rendre compte de mon voyage par la 
première occafion qui fe préfentera. En 
attendant , je recommande notre chère 
Miflîon au zèle libéral de vos amis, & 
je vous prie de ne pas m'oublier dans^ 
y os prières, &ç. 


• 
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LETTRE 

Du Perc Diuffe , MiJJîonnaire dt la Corrfi 
pagnie de Jefus , au Révérend Père Di^ 
recteur des Mijfions Frahçoifes de la 
Chine 6* des Indes . Orientales , de la 
même Compagnie. 

A Sisfate , le 28 de Janvier ijoU 

Mon RivÉRXND Père, 
P. a 

Il y a qii^^iiiue temps que je m'étois 
donné rhonnèur de vous écrire , pour 
vous marquer combien il feroit avan- 
tageux à notre fainte Religion d'établir 
une nouvelle Miffion dans les Provinces 
occidentales de TEmpire •du Mogol. 
Mais , dans la crainte que j'ai que vous 
n'ayez pas reçu mes lettres, que jj^en- 
voyai par la voie de terre, je vais 
vous faire ici un petit abrégé de ce que 
je vous mandois. 

• Quoique le Mahométifme foit la Rc* 
ligion dominante à la cour du Mogol , 
i& que tous les Officiers du Prince faSent 
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profeflîon de cette Religion , cependant 
prefque tout le peuple eft idolâtre ; de 
lorte qu'on peut dire que pour un Maho- 
métan, il y a deux & trois cens Gentils; 
Ces peuples ont pour la plupart leurs 
Rajas , qui reconnoiffent le Mogol pour 
fouverain , & qui font dans Vlndoufian 
à peu près ce que les Ducs de Guyenne, 
de Bretagne & de Normandie étoient, 
autrefois en France. 

Il fer oit facile d'établir des Mlfïîons 
floriflantes dans les terres dç ces Rajas , 
& d*y recueillir une abondante moiffon. 
Le pays qui s'étend depuis rembouchure 
du grand fleuve Indus jufques vers Cz« 
bouly feroit, à mon avis, le lieu le plus 
propre poiir commencer pe grand ou- 
vrage. On m'a afîliré que dans les mon- 
tagnes qui féparent la Perfe de l'Empire 
du Mogol , il y a voit des Chrétiens qui 
s'imprimoient , avec un fer chaud , la 
figure de ht croix fur le corps. Il y a 
bien de l'apparence que ces Chrétiens 
ne le font que de nom , & que tout 
leur Chriftianifme ne confifte qu'en 
cette marque extérieure qui les dïftingue 
des Gentils & des Mahométans ; cepen- 
dant vous voyez que ce feroit ici une 
entrée pour les conduire à embraffer 
une Religion que vraifemblablement on 
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a autrefois profeffée dans leur pays. 

Il y a encore dans ces mêmes mon- 
tagnes des peuplades entières de ces 
anciens Perfes , qu'on nomme Gavres en 
Perfe, & qu'on appelle Parfis à Surate 
& aux environs , oii ils fe (ont établis 
en grand nombre. Ces peuples qui p^- 
roifloient avoir de l'inclination pour 
nous, ont toujours eu beaucoup d'é- 
loignement du Mahométifme , jufques-là 

3ue ceux qui font en Perfe fe voyant 
epuis deux ou trois ans vivement preffés 
par le nouveau Roi de Perfe de fe faire 
Mahométans, ils le prièrent avec de 
grandes inftances de leur permettre d'em- 
braffer le Chriftianifme. 

Vous voyez, mon Révérend Père," 
que la moiubn eft abondante dans ces 
vaftes pays ^ mais il faudroit pour la re- 
cueillir , des Miffionnaires également 
vertueux & fçavans , & des fonds fuffi-^ 
fans pour les entretenir; car ce n'eft 
point affez que les Miffioimaires qu'on 
deftinera à cette nouvelle Miffion, aient 
beaucoup de zèle & de vertu , il faut 
de plus qu'ils aient une grande habileté , 
non-feulement pour détruire les ancien- 
nes erreurs de ces peuples , mais pour 
leur infpirer d'abord une haute enime 
de notre Religion. Si l'impreffion qu'elle 
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fera dans leur efprit en ces commenee- 
mens eft forte & vive , & qu'elle ré- 
ponde en quelque forte à la grandeur 
de nos Myôeres, je fuis perfuadé qu'elle 
ne s'eflàcera jamais, & qu'elle fera 
comme la bafe & le fondement folide 
& affuré du falut de cette Nation. Au 
contraire , fi Timpreffion eft foible & fu- 
perficielle , leur foi & leur Religion aura 
le même caraftere, & l'on n'avancera 
gueres , ou rien ne durera. 

Ainfi parmi ce grand nombre d'excel- 
kns fujets d'une vertu fûre & éprouvée , 
dont vous pouvez difpofer, il eft im- 
portant que vous en deftiniez quelques- 
uns , d'un mérite extraordinaire , à un 
ouvrage qui doit avoir de fi grandes 
fuites pour le Chriftianifme. On en doit 
certainement tout efpérer , fur-tout après 
que les, vaftes Etats de Vlndoujlan au- 
ront été partagés entre les enfans d'^w- 
rengiehy qui règne depuis fi long-temps; 
car on ne doute point que ces Princes 
ne foient favorables ^ux Miffionnaires , 
& qu'ils ne les protégeaffent ouverte- 
ment dans toutes les Provinces , princi- 
palement s'ils les y trouvoient déjà éta- 
blis à la mort de leur père ; le Prince 
ChaUm , qui eft l'aîné , a toujours mar- 
qué beaucoup de bonté à nos Pères 
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Portugais , qui font à Agra ; il a même 
depuis peu appelle à Caboul^ où il eil 
préfentement avec un corps d'armée 
confidérable p le Père Magallens, ancien 
Mlflîonnaire AtDdli & à! Agra (i),& 
il a ordonné aux Gouverneurs & aux 
autres Officiers des lieux par où ce Père 
paflera, de lui fournir tout ce qui lui 
lera néceffaire pour faire fon voyage. 
On croit qu'il appelle ce Père à la Cour 
pour avoir foin des Chrétiens qui font 
à fa fuite. Voilà , mon Révérend Père , 
un léger crayon des grands biens que 
Ton peut faire en ce pays. Je vous en- 
volerai un Mémoire plus ample & plus 
détaillé par la première voie que je 
trouverai. Je me recommande à vos 
faints Sacrifices , & fuis avec bien du 
refpeft, &c. 

Route qi^il faut tenir pour pajftr Us 
Détroits (U Malaque & de Goberna?- 
dour. 

De la pointe à^Âchen 11 faut aller terre- 
à-terre le long de l'ifle de Sumatra juf- 
qu'au cap de Diamans^ c'eft-à-dire en 

(i) Ce font les deux villes Capitales de Tin* 
douflaa ou de TEmpire du MogoU 
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viron quarante-cinq lieues. Toute cette 
côte eft affez haute, les rivages font 
bordés de verdure , le fond eft bon de- 
puis fept jufqu'à quatorze & quinze 
brafles, qu'on ne s'éloigne point de la 
terre plus de deux lieues. Au cap de 
Diamans on fait le fud quart-fud-eft , & 
Ton découvre bientôt Tifle Polvtren^ 
qui eft fort haute & bien boifée. On 
peut la voir de vingt lieues, & elleji'eft 
éloignée du Cap de Diamans que d'en- 
viron vingt-cinq. Il n'y a point d'habi- 
tans , & toute l'ifle n'a pa5 plus d'un 
quart de lieue de tour ; le mouillage eft 
bon. A une ou deux lieues de Polvtrtn 
on met le cap (i) à l'eft pour aller re- 
Connoître Poljara , c'eft ûrte autre pe- 
tite Ifle qu'on trouve à dix-huit lieues ^ 
elle reffemble fort à la précédente , & 
par un beau temps la vue porte de l'un 
a l'autre. Poljara eft du côté de la terre 
des Indes, il n'eft pas néceffaire d'en 
approcher plus près que de huit ou neuf 
lieues , mais il faut fe mettre entre ces 
deux Mes pour entrer dans le vrai ca- 
nal; lorfqu'on eft à cette diftance.de 
Poljara , on voit d'un côté la terre de 

■ ■ _ fc 

(t) C'eft un term^ dé marine qui (lenifie aller 
ài'eih ^ 
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llnde , qui eft baffe & bordée de bois , 
& de Tautre on perd de vue les côtes 
de Sumatra. Qu'on mette le Cap au fud^ 
eft-quart-d'eft , prenant un peu du fud- 
eft pour donner Jufte entre deux bancs 
4e fable qu'il faut paffer néceffalre- 
ment. Il vaut mieux prendre la petite 
Paffe qui eft à l'eft & la plus proche de 
Malaqui , la grande Paffe qui eft à Toueft, 
eft trop -éloignée des terres. On décou- 
vre bientôt la montagne de Porcclar du 
côté des Indes 9 mais pour ne manquer 
aucunes des fûretés qu'on peut prendre, 
il faut encore reconnoître les Ifles ^Aros^ 
qui font à l'oueft franc : alors on eft fur 
d'être dans le bon chemin , & l'on tait 
le fud-eft-quart-d'eft pour gagner la 
côte des Indes & venir mouiller devant 
Malaque. Dans ce détroit les vents 
venoient ordinairement de terre pen- 
dant la nuit , 6c à midi ils venoient 
de la mer. Prelque toutes les nuits nous 
avions de bons grains mêlés d'éciairs , 
les courans portoient nord-oueft & 
fud-eft. On mouilloit deux ou trois 
fois en vingt - Quatre hmres , & il fal- 
loit envoyer li chalou^>e fb'^der in- 
ceffjmment dtvani: nous pourr.cus ii:ar- 
quer le chemin. 

Après qu'on a vu les ifles ^Aros^ 
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on vient reconnoître le Cap de Rochadc 
du côté de l'Inde , & ce Cap refte à Teft. 
Enfin , on achevé de s'affurer de fa route 
par un Rocher très-poîntu & fans mouffe 
ni verdure, qui refte eft-fud-eft du Cap de 
Rochade. Failant le fud-quart-fud-eft , en 
peu d'heures avec la marée on mouille 
a une bonne lieue de Malaque , & l'on 
commence à revoir de là les terres de 
Sumatra. 

Là côte de Malaque eft baffe & cour 
verte de cocotiers & de palmiers qui 
cachent la ville. On ne voit que quel- 
ques maifons affez femblables à celles 
èHAchen , qui s'étendent pins d'une de- 
mi lieue uir le bord de la mer. La 
citadelle paroît noire , il y a plufieur^ 
fentinelles blanches fur les remparts, & 
dedans il y a une hauteur & un refte de 
clocher , qui femble être joint à une mai- 
fon blanche , c'eft ce'qui paroît d'abord , 
& c'eft à quoi Ton peut reconnoître 
Malaque: avec ce que j'en ai dit on ne 
fçauroit s'y tromper. Au fortir de Ma- 
laque on met le Cap au fud-quart fud- 
eft jufqu'au détroit de Gobernadour ^ & 
pendant quarante lieues il n'y a rien à 
craindre. Quand on ne peut refouler (i) 

— — » I I I ■■ I . ■ ■ I I n i I 

(i) C'eft un ternie de narine qui fignifie 
jlller contre la marée. 
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la marée , il faut mouiller deux fois le 
jour, on trouve fur le chemin les ides 
Maricacaic^n reftent à la droite, il y en a 
auffi fur la gauche , mais fans nom. 
Pour donner dans le. détroit de Gobera 
nadour^ il faut faire d'abord le nord 
en laifTant le détroit de Siucapour à la 
droite ; tout y eft plein d'ifles , les cou- 
tans font rapides, les marées violentes 
& quelquefois de douze heures. En en- 
trant dans le détroit, on voit une ifle fur 
laquelle il y a trois arbres qui paroiffent 
de loin comme trois mats de Navires ; 
on l'appelle Tlfle de SabU on la voit 
d'une lieue; elle pçut avoir un quart 
de lieue de long &: cent pas de large ; 
elle eft prefque de niveau à la mer ; on 
la laiffe à la droite , & l'on trouve feize 
braffes d'eau. Alors on fait Teft, & on 
rencontre ime autre petite ifle toute de 
fable où il y a fept ou huit arbres fort 
hauts & féparés les uns des autres ; 
on la nomme Vljjic Quarrlt. De l'Ifle 
Quarrée on voit Tifle Saint Jean tou- 
jours à la droite ; celle-ci a bien quatre 
ou cinq lieues de tour ; fi l'on ne trou- 
voit que cinq braffes , il faudroit faire 
l'eft quart nord- eft ; mais fi l'on eft au 
large & fans fond , on fait l'eft franc 

fiws pourtant trop s'approcher des ifles 
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qui font fur la gauche. De-là on décou^ 
vre la montagne de lor & Ton eft par le 
travers de ce petit Royaume ; enfin en 
continuant cette route à l'eft on voit le 
Cap de Romança. On fait Teft-fud-eft & 
Teft-quart fud-eft 9 & quand ce Cap 
réfte au nord , on fait l'eft-fud-eft pour 
aller reconnoître les pierres blanches , 
qui font de petites ifles un peu au large ; 
litôt qu'on les a vues , il laut faire left 
quelque temps ,• puis Teft-nord-cft , & 
enfin le nord - eft & le nord- eft auart- 
nord pour fe jetter dans le golie de 
Siam & de là dans la grande mer de 
la Chine. Le détroit de Gobemadour a 
vingt lieues de long & eft fort difficile^ 
quand on n'y. a jamais paifé. 
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LETTRE 

Du Pcre Maudûit^ Miffionnairc de la Com* 
pagnU 9 au Pcrc U GobUn ^dcla menu, 
Compagnie^ 

A CarouvepondLf TÎlle du Royaume 
de Carnate « dans les Indes Orien- 
tales, le 1**^ Janvier 1702, 

MonRevérend Pere^ 
F. C. 

Dans les lettres que ]e me donnai 
l'honneur de vous écrire les années pré- 
cédentes 9 }e vous marquois que nos 
Supérieurs ayant réfolu d'établir une 
nouvelle Mimon au Royaume de Car-^ 
nate^dzns le voifinage&fur le modèle 
de celle de Madurc, ils jn'a voient choiû 
pour exécuter cette entreprife. Comme 
les coutumes & les mœurs de ces peu- 
ples font fort extraordinaires , & qu'il 
eft néceflaice de les connoître 6rde s'y 
conformer en tout ce qui n'eft pas con*- 
traire à la loi de Dieu , pour les gagner 
à. Jefus-Chrift; je crus que je de vois 
Tome X* L 
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aller m'en inflruîre dans le Madurë même 
auprès du PertPFrançois Lainez & du 
Père Jofeph Carvalho , qui vient de per-* 
dre la vie pour la confeflion de la foi 
dans les prifons de Tanjaour (i). Je tra- 
vaillai environ fix mois avec eux dans 
cette Miffion , & j*y baptiiai huit à neuf 
cens perfonnes , dont la plus grande par- 
tie inftruits déjà par ces Pères, étoient 
difpofés à recevoir le premier Sacre- 
ment de TEglife. J'y ferois volontiers 
demeuré plus long-temps pour profiter à 
loifjr des lumières & des exemples de 
ces deux faints Miflionnaires ; mais nos 
Supérieurs me preflbient de prendre 
inceffamment la route du Nord^ pour 
tne rendre à Cangivaron , capitale du 
Royaume de Carnatc. 

Après avoir recomms^ndé à la fainte 
Vierge la nouvelle Mifiion que j'allois 
établir, & Tavoûr mife fous fa protec- 
tion, )e commençai à travailler , Se 
en moins de cinq ou fix mois, je bâtis 
deux Eglifes proche la ville de Can^^ 
yaran^ècje baptifai.près de cent cin« 
quante perfonnes. Comme on né peut 

(i) C'eft la Ville capitale d'un Royaume de 
même nom , fur la côte de CoromandeU Note 
de Tancieane édition. 
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prefque rien faire en ce pays fans le 
fecours des Catéchiftes ^ ainfi que je 
vous l'ai déjà mandé plufieurs fois , je 
cherchai d'abord avec foin des fujets 
propres à cet important emploi 9 & je 
m'appliquai à les former. Cefl une né- 
cejlité d'en avoir toujours un grand 
nombre; car outre qu'il y a beaucoup 
de travail , le Catéchifte d'une baffe 
cafte (1) ne peut lervir à inftruire les 
Indiens d'une cafte plus élevée. Les Bra^ 
mes & les Choutres qui font les princi- 
pales caftes &.les plus étendues, ont 
un mépris bien plus gi'and pour les 
Parias , qui font au-deflous d'eux , que 
les Princes n'en pourroient avoir en 
Europe pour le plus bas peuple. Ils fe- 
roient deshonorés dans leur pays, & 
déchus des droits de leur cafte , s'ils 
avoient écouté les inflruâions d'un 
homme qu'ils regardent comme un mal- 
heureux. Il nous faut donc & des Caté- 
chiftes Parias pour les Parias^ & des 
Catéchiftes Brames pour les Brames , ce 
qui nous jette dans un grand embarras ; 

{i) Cafte dans les Indes Orientales , eft Taf* 
femblage d3 plufieurs familles d'un même rang 
ou d'une même profef&on. Note de ràncienne 
édition. 

Lij 
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car il n'eft pas ^ife d'^n former; fur-^ 
tout parmi les derniers, parce qiie la 
converfion des Brames eft très-difficile , 
& qu'étant fiers naturellement & entê- 
tés de leur n^iiffance & dé leur fupério- 
rité au-deffiis des autres cajles , on les - 
trouve toujours bien moins dociles & 
plus attachés ^yxK fuperftitions de leur 
. pays»" ' '. ^ ■• . - •/ 

Dieu cependant m'a fait la graçe de 
convertir deux jeunes -Br^/ww , qui ont 
4e refprit & lîn très-beau naturel. Il y a 
quelqvies mois que je les ai baptiïés,&i 
jq les inftruis av^G un grand foin , dan^' 
refpcrance d'en fair^ un jour deux ex*; 
cçllens Catéchi{les;'rai eu atiflî le bon- 
heur de m'attaçher un Catechifte Parias 
fqrt habile. Comme il a été autrefois, 
Prêtre des idoles , il eft parfaitement inf- 
truit de tous les fecrets de la religion • 
payenne. Et cela lui donne un grand 
avantage , pour faire connoître à fes/ 
compatriotes le déplorable aveuglement 
où ils font, de rendre à de fauffes divi- 
nités, le culte qvi n'eft dû qu'au vérin 
^able Dieu. 

Il y ^quelque Xttjxçs qu'un Çatéchifte 
dç la Miffion de Maduré me pri^ de. me 
trouver à PouUour , pour y baptifer 
^welaues çatéçhviwenesP^W^ & po^^;» 
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y confèffer quelques Néophytes .de cette 

cafle. La^çraipte ({w^les^Bràmts &t les 

Choutns n^ yinffent à fçayoir.que j'avois 

fait cette démarche , ôc ne me régardafi- 

fent comme un homme infâme & indigné 

d'avoir jamais aucun commerce avec 

.eux , m'empêcha d'y aller. Les paroles 

,de r Apôtre faint Paul que J'avois lues le 

jmatia 4 1^ Meffe, ftie déterminèrent à 

^rendi;« çptte réfolutioD. Ncmini dantts 

ullant offtj^Jiontm ^ uinof^' vituperttuf mi** 

nifteriumv,ejlrum{i\]t fis donc venir ces , 

pauvres gens à trois lieues d'ici dans un 

lieu écarté 5 oîi j'allai les trouver pen- 

.d?mt la n^it &c avec de grandes précau^ 

.tions 5 & j'en baptifai oeuf aViËc iqtiet- 

;ques habitarts d\m petit, village > que je 

^JaijQTai rettipiiSj cfe jpye & de: cônfolation, 

defe voir mis au nombre deJ! enfans de 

Dieu. Peu de temps après je baptiiai une 

Dcva Dachi^ pu EJclnve diyimy c'efl: 

.ainfi qu'on appélie-le* femrii^ dont. les 

JPrç:tfes.4^s idc4es abwfejit , fejM3 prétexte 

que leurs dieux les deman^eint & les 

,rietiçipent;àl«ur*fefvice* Je me fouviens 

en cette occafion de ce qvfe dit Notre- 

Seigneur dans l'Evangile ^ qu'i/ y aura 

/U ces malliçureufes péchcrèjfcs ^ qui entre* 

(i) II4tor.,chap. 3. 

L M} 
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ront plutôt dans le royaume de Dieu ^ que 
plufikirs de ceux qui Je croyenP /ujles (i). 
Car cette Deva Dachi reçut le baptême 
avec de fi grands fentimens de piétés 
que je ne pus retenir mes larmes. 

Le 23 du mois de Mars de 4'année 
paffée , il y eut ici une éclipfe de lune. 
Comme les Brames £onx les dépofitaires 
de la fcience & de la doânné parmi 
les Indiens , & qu'ils s'appliquent parti-* 
culiérement à rAftronomie , ils n'avoient 
pas manqué de prédire cette éclipfe. 
J'examinai leur calcul, & je ne le trou- 
vai pas tout- à -fait jufte , ce qui me 
donna occafion de faire im type de 
cette éclipfe, oîi j'en marquai èxaâe^ 
inent le temps & la durée. J'envoyai 
,ce type àCangivàron 6c dans tés villes 
voifines, il fe trouva jufte, car réclipfe 
arriva précifément à l'heure que j'avois 
marquée, ce qui donna à ces peuples 
une haute idée de la fcience des Brames 
du Nord y c'eft le nom qu'on nous donné 
en ce pays. 

Rien n*eft plus extravagant t[ae îè 
fentiment "des Indiens fur la caufe de^ 
écUpfes. Toutes les fois que l'ombre dé 
la terre nous cache la lune , ou que Ift 

(i) Matt. chap. iii yerf. 31» 
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kme nous empêche de voir le foleil y 
ce, qui fait le$ éclipfes , comme tout le 
inonde fçait, ces peuples fuperftitieux; 
^'imaginent j[u'un drft^n engloutit ces 
deux aftreJ & les dérolw à nos yeuxi 
Ce qui eft i^iis ridicule , c*eft qu'aÔn dé 
faire quitter prifc à ce prétendu mont 
tre, ils font pendant ce temps •là un 
charivari épouvantable , & que les 
femmes enceintes s'enferment avec un 
grand foin dans leurs maifons , d'où 
elles n'ofent fortir» de peur que ce ter^ 
rible dragon, après avoir englouti la 
lune , n'en faffe autant à leurs enfans. 
Quelques iîr<ï/ne5 m'étant venu voir 
en ce temps-là, ne manquèrent pas de me ' 
parler de Téclipfe. Je leur fis voir clai- 
rement que tout ce qu'on difoit du dra- 
gon qui engloutit le foleil & la lune ^ 
dans le temps que ces deux âftres font 
éclipfés, n'etoit qu'une fable groffiere, 
dont on amufoit le peuple. Ils en con« 
vinrent aifément. Puifque vous eus de fi 
bonne foi , leur répartis- je, permette:^ - moi 
de vous dire y que comme vous vous êtes 
trompes jufqu à préfent fur la caufedes écUp" 
fes , vous pourrie^ bien vous trompef- auffi 
en croy^ant que Bruma^ Vichenou & Rou^ 
tren y font des Dieux dignes d'être adorés ; 
puifque ces prétendus JDieux nom été que 

L iv 
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des hothmts corrompus & vicieux^ ^ue là 
fiattmt & la pajjion ont Irisés ai Jivi^ 
nités. II n'eft pas difficile de convaincre 
des gens qui n'ont aucun^ principes ; 
mais il n*eu pas aifé de leur^Éiire quit- 
ter leurs erreurs , ni de leur perfuader 
d'agir conformément à la vérité con^ 
nue. Quand on leur reproche quelque 
vice 5 ou qu'on les reprend d'une mau« 
vaife aftion , ils répondent firoidement , 
que cela eft écrit fur leiu- tête:, & qu'ils 
n'ont 4)u faire autrement. Si vous pa- 
roiflez étonné de ce langage nouveau ^ 
& crue vous demandiez à voir oii cela 
eft écrit y ils vous montrent les diverfes 
jointures du crâne de leur tête, pré^ 
tendant que les futures même font les 
caraderés de cette écriture myftérieufe; 
^i vous les preffez de déchiffrer ces 
i:araâeres,& de vous faire connoître 
ce qu'ils fignifient , ils avouent qu'ils ne 
le fçavent pas, Maispuifque vous ne fça* 
ve^ pas lire cette écriture , difois-je quel- 
quefois à ces gens entêtés , qui tfi^ce 
donc qui vous la lit ? qui ejl^ce qui vous 
€n explique le fens , & qui vous fait con* 
noîtrù ce quelle contient ? D* ailleurs , ces 
prétendus caractères étant les mêmes fur la 
tête de tous les hommes , d^oà vient qtiils 
agiffentji différemment^ & quHs font J^ 
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tôhtraires les uns aux autres dans leurs 
vuesj dans leurs dcffeins & da^s leurs 
projets ? 

Les Brames m'écoutoient de fang 
froid , & fans s^inquiétet ni des contra- 
diâions oit ils tomboient , ni des con- 
séquences ridicules qu'ils étoient obligés 
.d*a vouer. Enfin , lorfqu'ils {e fentoient 
vivement preffés , toute leur reffource 
étoit de fe retirer fans rien dire. On 
voit par-là quel eft à peu près le ca*- 
jraâere des gens de ce pays , & qiie la 
.converfion des Brames eu un ouvrage 
plus difficile qu'on ne s'imagine. 

Depuis environ un an , les conver- 
fions n'ont pas été fi fréquentes qu'elles 
l'étoient dans les premiers mois que je 
me fuis établi ici., Tai fouvent envoyé 
itles Catéchiftes dans les villages & 
dans les bpurgades voifines, pour y, 
annoncer le Royaume de Dieu ; mais 
le fiiccès n'a pas répondu à mesinten- 
.tions ni à leurs travaux. Dans la plupart 
des lieux où ils ont été , on n'a pas feu- 
lemçn^ Ypuh\ les entendre ; & il n'y a 
eu qu'un petit nombre cl'ames choîues , 
qui aient écouté la divine parole , & qliî 
's'y foîent rendues dociles. On fait fou- 
vent bien des courfes & bien des voya- 
ges fans gagner perfonnes à Jefus-ChrifJ:, 

L Y 
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deux ou trois lieues de Canpvaron , €4* 
pitale du Royaume de Carnau , & je 
'me rendis ce jour- là même, d'affez 
bonne, heure , à Ayenkolam qui étoît 
autrefois une ville confidérable , & qui 
n'eft aujourd'hui qu\m gros bourg. Ùft 
* Chrétien que j*avois baptîfé depuis quel- 
ques mois, me reçut chez lui avec 
beaucoup de charité , mais je ne m^ 
arrêtai pas» Je continuai mon chemin , 
& j'allai coucher plus loin dans un grand 
Pagode , qui eft dédié à un finge que 
les Indiens adorent comme une Divi- 
nité* Comme il n'y a dans tout ce pays 
ni hôtellerie ni caràvanferas , oîi Fon fè 
]puifle loger quand on fait voyage ; on 
le retire d'ordinaire dans les Temples 
pour y paffer la nuit. Je me plaçai avec 
^jîies Catechiftes au milieu de ce Pagode j 
nous y fîmes nos prières ordinaires ; 
& , après nous être profternés plufieurs 
fois devant l'image de Jefus crucifié, 
que j'avois attachée à un des piliers., 
nous chantâmes en Tdmul divers can-i» 
tiques pour glorifier Dieu dans un lieu 
où il eft fi fouvent déshonoré. Un des 
Brames , qui a foin de ce Temple , cha- 
grin de voir que nou? 'mcpr.ilîons fès 
idoles ,& que nous leur tQur.mbns le 
dos , jnous en vint marquer fon indi-; 
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.jgnatlon ; maïs y fans nous mettre en 
peine ae fes reproches , nous continuâ- 
mes de chanter , jufqu'à ce qu*il fallut 
prendre un peu de repçs. Je paffai une 
très - mauvaife nuit. Uardeur du foleil 
que j'iivois eu prefqii'à plomb fur la 
tête pendant tout le jour , & les mau- 
vaifes eaux que j'avois été obligé de 
boire , me cauferent une fièvre très- 
violente. Cet accident ne m'empêcha 
pas cependant de me remettre le lende- 
main en chemin ^ & d'arriver à ^/c^zV^s^ 
, grande ville fort peuplée, mais fale & 
mal bâtie , comme ont coutume de l'être 
prefque toutes les villes des Indes. 

Je vis , les yeux baignés de larmes f 
de triftes reftes d'une cérémonie diabo- 
lique , que les Maures (i) s'efforcent d'a- 
. bolir , depuis qu'ils fè font rendus maîtres 
de la plus grande partie de ce pays. Il 
y avoit peu de jours qu'une femme , ou 
pénétrée de douleur de la mort de fon 
mari , ou touchée du defir de faire par- 
ler d'elle, s^toit jettée dans le bûcher 
fur lequel on brùloit le corps du dé*- 
fimt, & y avoit été confumée par les 
.flammes. On^voyoit encore les colliers , 

(i) C'eft le jiom qu'on donne aux Mahomé^ 
tans dans les Indes Orientales, 
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les bracelets & les autres ornemens de 
cette malheur^ufe viâime du démon ^ 
attachés aux branches des arbres qui 
environnent le lieu oîi s'étoit faite cette 
trifte cérémonie. On y a voit même 
élevé un maufolée pour conferver à la 
poftérité la mémoire d'une a£tion fi 
héroïque dans l'idée de ces peuples , qui 
mettent les femmes au nombre de leurs 
Divinités , quand elles ont le courage 
de fe brûler ainil toutes vives après la 
mort de leurs époux. 

Je couchai à Alcatile dans la maifon 
d*un Brame qui adoroit tous les jours 
le démon fous la figure & fous le nom 
de Poulear. Ayant trouvé cette Idole 
élevée dans la chambre oh. l'on me lo- 
gea , je crus devoir la renverfer par 
terre. Le Brame vint le lendemain avec 
des fleurs & de Teau pour honorer, 
félon fa coutume , le Dieu Poulear , & 
pour lui faire un facrifice : mais voyant 
& ridole renverfée , & une efpece 
d'autel que j'avois drefle' en fa place 
pour célébrer nos faints Myfteres , il fe 
retira , & me donna toute la commo- 
dité de faire les exercices de notre fainte 
Religion. Je le flS en effet" avec autant 
de paix & de tranquillité y que dans 
une ville chrétienne. Mon arrivée attira 
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plufieurs peribnnes dans cett« maxfon: 
ce qui me donna occafion de leur parler 
de Dieu , &rd\x malheui: qu^ils ayoient 
de ne pas connoître cet Etre fouverain , 
qui eÙ, la fource de tous *les biens. lU 
écoutèrent avec attention tout ce que 
je leur dis : mais ils n^en furent point 
touchés , & il n'y en eut aucun qui 
marquât pour lors vouloir embrafler la 
Religion Chrétienne. J'eus feulement la 
coniolation de baptifer un enfant qui 
étoit à l'extrémité , & qu'on m'apporta 
pour lui donner quelques remèdes. Je 
•laiâai encore dans de très-bonnes dif- 
pofitions un homme & une femme de la 
leâe des Linganijics. Après les avoir inf- 
truits> je dis au mari qu'il falloit qu'il 
me mît entre les mains le Lingan qu*il 
avoit au cou. Cette propofition lui fit 
.changer de vifage ; fes yeux devinrent 
affi'eux , & fa bouche demi-beante ; en- 
fin il me parut un autre homme ; mais 
comme je le preflai vivement , il obéit , 
& me donna fon lingan. Le Lingan eft 
une figure monftrueule & abominable , 
que quelques-uns de ces Idolâtres por- 
tent au cou pour marquer le dévoue- 
ment & l'attachement qu'ils ont à une 
efpece de Priape , la plus infâme de 
toutes leurs Divinités. La femme de ce 
Linganific marqua beaucoup plus de 
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férveuf qiië fon mari, car elle arrâchflf 
elle-même avec plaifir du cou & des 
bras de fon fils , je ne fçai quelles écri- 
tures fuperftitieufes qu'on y avoit atta» 
chées. Je baptifai cet enfant 5 & je laifTai 
le père & la mère avec trois ou quatre 
perfonnes d*im village voifin , entre les 
mains d'un bon Chrétien , pour achever 
de les inftruire & pour les préparer au 
faint baptême que j'efpérois leur con- 
férer à mon retour. 

Avant que de quitter AlcaûU , j'allai 
voir un fameux Doûeur Lingamfie^ qui 
s'étoit acquis beaucoup d'eilime & de 
réputation dans tout le pays. Je le 
trouvai occupé à la leâure d'un livre 
qui parloit du Seigneur du ciel & de la 
terre. Après les civilités ordinaires, il 
me demanda fi la loi de ce fouveraia 
Maître n'étoit pas la véritable Religion, 
Je lui répondis qu'il n'en falloit pas dou- 
ter , & qu'il n'y en avoit point d'autre : 
j'ajoutai qu'il feroit înexcufable , s'il 
n'embraffoit pas cette Religion , & s'il 
n'en fuivoit pas les maximes. U me 
parla delà Religion Xhrétierine.. avec 
éloge , & me montra même des li- 
vres qui en traitoient. Je lui dis que 
tout mon defir étoit de faire connoî* 
tre à tous les peuples cet Etre fou- 
yerain dont il m'avoit parlé , & que je 
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le prîoJs de vouloir bien m'aîder dans 
une fi fainte entreprife. Ce travdl ferait fort 
inutile , me répartit ce Dofteur , Pefprit des 
Indiens ejl trop borné , & ils ne font point 
capables d^une connoiffance fi élevée, Quoi-^ 
que les perfeBions infinies de ce fouverain 
Etrefoient incompréhenfîbUs , lui dis-je ^ 
il- ri y a perfonne qui ne hjndffe con^ 
noltre autant qi!il eft néceffaire pour U 
falut. Car il en eft en quelque manière de 
Dieu comme de la mer ; quoiquon rien 
voie pas toute détendue , 6* qiion rien con^^ 
noijfe pas la profondeur^ on ne laiffe pas 
de la connoître ajfe[ pour faire des voya^ 
gts d^un fort long cours ^ & pour fe rendre 
au lieu où ton a deffein d^ aller. La conw 
paraifon lui plut ; mais je ne pus l'enga- 
ger à embraffer le Chriftianifine , ni le 
porter à faire connaître le vrai Dieu. H 
étoit à peu près du caradere de ceux dont 
parle TApôtre, qui ayant connu Dieu^ 
ne l'ont pas glorifié comme ils dévoient, 
hts mœurs" de ce Do£^eur étoient trop 
cdrrompues , & le gros lingan qu*il 
portoitau cou étoit comme le fceau de 
îa réprobation, 

J'aurois fort fouhaité convertir le 
Brame ^ qui m'avoit reçu fi charitable- 
ment dans fa maifon ^ & qui paroifibit 
m'écouter «vec beaucoup dé docilité j^ 


iç8 Lettres édifiantes 

mais il avoit trois femmes qu'il aîmoit ^ 
& rattachement qu'il avoit pour elles , 
ne lui permettoit pas de fuivre la lu* 
miere qui l'éclairoit. La Polygamie a 
toujours été dans TOrient un des plus 
grands obftacles qu'on ait trouvé à la 
çonverfion des Gentils. 

Je laiflai à Jllcatile un de mes Caté- 
chifies , pour inftruire les Catéchumènes 
que j'y avois faits , & je me difpofai 
à continuer mon voyage toujours à 
Toueft. J'y trouvai de grandes difficul- 
tés. On me dit que les Jaurès & les 
Marajies (i) fe laifoient de ce côté là 
une cruelle guerre , &c que tous les che- 
mins étoient fermés. £h bien > nous 
prendrons la route du nord , repartis- 
se fur le champ à ceux qui fembloient 
youloir m'effrayer ; &. après que nous 
aurons marché quelque - temps de ce côté' 
^à , nous tournerons vers Je fud-ouejl. On 
fn'afltira que l'embarras feroit à-peu-prè$ 
le même , à caufe de la révolte des Pa^ 
Uagarens , qui font de petits Princes tri* 
but^ires des Maures. Je vis bien à la 
, manière dont on me parloit , qu'on n'a^ 

Mil I ' I ■■ «Il 

(i) Ce font les fujets du fameux Sevagi, qui 
fe rendit au dernier ûecle fi redoutable dans les 
lades. Note de rancieiwe éditipn» 
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voit énvîe que de rompre moii voyage , 
'& de m'empêcher de pinétrer plus avant 
dans le Pays. Ainfi , fdns m'arrêter da- 
vantage à tout ce qu'on n>e diibit , j'inir 
plorai Tafliftance de Dieu , & je pris Ji 
route de Felour , qui eft à Touell d^A[^ 
caltïU. 

J'entrai dans cette grande Ville , ac- 
-èômp^gné de mes Çatéchiftes , dont 
^lelq'ileà-uns étoîent Brames y & )*allai 
-loger chet un Brame ; ce qui m'attira 
beaucoup de confidératioh , & rfié fit 
pafler pour un Sanias (\) d'une grande 
autorité. Sur le bruit qui s'en répandit ^ 
i« Durey , c'eft le Gouverneur de la 
Ville îàceompagné d'un grand nombre 
^è perfonnes diftinguées , me vint ren- 
dre ^fite; Je. 'fis tomber la converfa- 
"tîon fur le fouverain Seigneur de tou- 
tes chofes , & fur fes admirables per- 
feôions. Il m'écouta avec plaifir , ce il 
me parut , autant que j*en pus juger 
par» fes difcours , n'être pas éloigné da 
Royaume dfe Dieu. La f6rtereffe de 
Feloureû. une' des plus confidérables de 
tout le Pays. Les Officiers de ce pofte 
important étoient alors brouillés avec 
les principaux Brames de la Ville. Le 

(lyCeft lin Religieux péaiténu * 
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Gouverneur me demanda s'ils ne îé 
réconcilieroient pas bientôt ^ &f. s'ils nç 
i'unirpient pas f^ntr/eux par iine bonnç 
paix. Je lui répondis que la paix, leiir 
€tolt abfolument lïéceflaire, & que s'iï^ 
VQuloient fuivre v[ies confeiis , ils la 
feroient inceffamment , puifque'les Mau- 
res qui les environnoient de toutes parts 
ne cherchbient qu'à profiter de l{9urf,4îr 
vifio^S i que .quelques Mamfi^s avoienjt 
déja^p^is leur parti, & qu'pn. ne deyoiit 
pas jouter qu'up.plvis grand nombre np 
luivît dans peu de temps un exemple & 
pernicieux. Le Gouverneur , content dç 
ma réponfe , me quitta après m'ayoir 
fait b^aiicoiip d'honnêtetés , & m'aypir " 
^fli\ré;4ç fa prbteâion. ^es Bratmy^y^tit. 
fait:r4Â^jci6ipaux avi$ que j'aViO^s pri^ 
Ja libeirté de leur donner , fe réçoncip 
Jierent avec les Officiers de la fortereffe, 
& firent avec eux un^ paix folide. Je 
ne moquai pas d'en faire çomplimej^i^ 
au Çouverpeyr, qui (nt-^ concept, de 
ma conduite*, qu'il eut .la. bonté dis nje 
donner une maifo^, §c de. m'en ir^ettre 
lui-même en pQiTeflion , en me mar^ 
qiiant cru'il feroit dans la fuite quelque 
chofe de plus pour moi. Il m'appella 
quelques îours après, pour fca voir mon 
lentiment fur la .maladie dg i,a.tfif\rpe. 
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qiiî étoît incommodée depuis long-temps* 
Je vis cette Dame /je lui parlai de Dieu, 
& de la néceffîté qu'il y a de fe fauver : 
elle m'écouta avec attention , & je la' 
laiiTai dans de très-bonnes diipofitions 
pour notre faihte Religion, 
' Cbmnie les Maures infeâoient tout 
ce Pay§ , & <iu*ils faifoiçnt fouvent des' 
courfes jufqu'aux portes de Felour , on 
n'y parloit que de guerre , & on n'é»; 
toit occupé que des préparatjfe qu'on 
fàifolt pour fe défendre, & pour repouf- 
fer les ennemis; ainfi je ne cni$ pas de- 
voir penfer alors à aucun établiflement 
dans cette grande Ville* Je baptifai feu«^ 
lëment douze ou quinze Parias que je 
trouvai fuffifamment inftruits ; & après 
.avoir recommandé à quelques-uns de* 
mQS gens que je lail&i là , quelques Ca- 
téchumènes auxquels je promis de con- 
férer lé baptçme à mon retour , je con- 
tinuai i^on voyage vers l'oueft. 

Le Pays eft beau & agréable , & il • 
me parut affez peuplé. M^is il l'étoit bien 
davantage avant que les Maures s'en 
fuflent rendus les maîtres. Leurs trou- 
pes , qui étoient répandues dans la cam-^ 
pagne , ne me cauferent aucun embarras. 
Je vis fur ma route plufieurs petites Villes^ 
^ entr'autres Palàcondê ^ dont la fitu^^-* 
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tioii eft admirable. Les Rajas Putres , qui 
font Seigneurs de ces Villes , me reçu- 
rent avec beaucoup de civilité. Ces Prin- 
ces^ dont la Caflc eft fort illuflre^ibnt 
venus du nord s'établir en ce Pays j & 
^y maintiennent par la proteâion deSr 
Maures , dont ils ont embrafle les inté- 
rêts. Je me fuis fouvent entretenu avec, 
ces Rajas ^ & ils m'ont toujours mar- 
qué beaucoup d'amitié. Ils m'ont même- 
témoigné qu'ils auroient de la joie de 
voir quelque Mifiionnaire s'établir dans 
leurs Etats. 

.. Je paiTai enfuite par la petite Ville de . 
Kunyetam , & j'allai loger chiez un Mar-. 
chand. Je fis tous les exercices de notre 
fainte Religion dans fa maifon , & j'an« 
nonçai Jeliis-Chrift à fa nombreufe Êi- 
mille & à plufieurs autres perfonnes qui 
n'en avoient point entendu parler. Ce. 
Marchand , touché de mes exhortations^^ 
m'apporta lui - même des fleurs .& du ^ 
fanbrani , qni eft une efpece d'encens 
pour l'offrir au vrai Dieu. J'aurois eu 
plus de joie s'il s'y étoit offert lui-même f , 
mais le temps n'étoit pas venu , & j'efpere : 
que Dieu achèvera ce qu'il femble avoir 
commencé pour la converfion de ces . 
pauvres gens. 

J'arrivai deux jours après à Erudur^^ 
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gam. Ceft une Ville Ittuée auprès de 
cette longue chaîne de montagnes , qui 
coupent prefque d'une extrémité à l'au- 
tre la grande Peninfule de Tlnde , qui 
eft en deçà du Gange. On m'arrêta à la' 
porte de cette Ville , parce que le fa- 
meux Ram-Raja , qui a fait de fi^gran- 
des conquêtes dans les Indes > furprenoit 
_ autrefois les Villes & les fortereffes fous 
un habit de Sanias ; c*eft-à-dire , lous!*un 
habit femblable à celui que je portoîis. 
Je dis aux Officiers que je n'avois point 
d'autre defTein en venant à Erurdurgam 
que d'y faire connoître le véritable Dieu, 
& de retirer les peuples de la profonde 
ignorance où ils étoient fur leur falut. 
On fe contenta de cette réponfe y &c 
après m'avoir Êiit attendre loag^temps àr 
la porte , on me laiffa enfin entrer; Dès 
le loir même , un Doâeur Mahométan 
me vint voir , avec quelques Brames ido- 
lâtres, Cétoit un homme qui avoit de 
l'étude & de la capacité. Il me fit plu- 
iieurs queftions fort fpirituelles ; il pàr- 
loit la langue Tamul avec beaucoup de 
facilité & d'élégance , & je n'en fus pas 
furpris , quand on m'eut appris qu'il 
étoit du Royaume de Tanjaour. Il me 
parut , par toutes fes manières , être un 
fort honnête homme ^ 6c mériter l'ef* 
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time qu'on a voit pour lui- J'aiiroîs fort: 
ibuhaité le gagner à Jefus - Chrift , & 
rattacher à notre fainte Religion ; mais 
outre que je ne demeurai qu'un jour 
e/i ce lieu là y ce Doâeur étoit Maure y 
c'eA-à-dire , un homme beaucoup plus 
éloigné du Royaume de Dieu , que ne 
le font les payens mêmes. 

Je trouvai de grandes difficultés à 
continuer mon voyage. Il me falloitCtra- 
verfer des montagnes prefque inaccciS- 
bles. Les Catéchiftes que j'avois envoyés . 
de ce coté - là en avoient été effi-ayés 
plus d'une fois. Ils me difoient que les 
Princes qui font au-delà de ces hautes 
montagnes , étoient en guerre , & qu'il 
n'étoit pas de la prudence de s'expofer 
dans un temps ii dangereux à aller dans; 
un Pays qu'oïl ne connoifibit pas. Les 
Indiens font naturellement timides , & 
tout les effraye. Sans avoir égard à leurs 
rapports , Je me mis en chemin pour 
aller à P^ddu-nayaken-durgam. Quoiqu'il 
n'y ait .qu'une demi journée d^Erudur^ 
gam jufqu'à cette Ville , nous marchâmes 
deux jours entiers par des bois & par 
des montagnes affreufes , fans fçayoir oh 
nous jallions , parce que nous nous étions 
égarés. Outre la faim & la laflitude , dont 
nous étions accablés ^ les tigres & les 

autre^ 
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autres bêtes féroces , dont ces monta- 
gnes font pleines , nous dohnoient de 
grandes inquiétudes. Dans cette extré- 
mité , nous nous mîmes en prières , & 
nous eûmes recours à la iainte Vierge 
qui fembla nous exaucer ; car un mo- 
ment après nous découvrîmes une route 
qui nous remit dans notre chemin. Nous 
trouvâmes même de, bonnes gens qui 
voulurent bien nous fervir de guides 
jufqu'au village voifîn. 
■ Après nous être un peu délaffés,' 
nous pàffâmes enfin ces hautes monta- 
gnes , dont on nous avoit fait tant de 
peur 5 & nous traverfâmesun gros bourg 
fans trouver perfonne, parce que tous 
les habitans av oient pris la fuite, par 
la crainte des Maures qui couroient la 
campagne : enfin, après bien des fatigues, 
nous arrivâmes à Peddu^nayakendurgam^ 
petite ville, mais alors fi peuplée, parce 
cueleshabltansdeslieuxcircouvoifinss'y 
étoiem réfugiés , que nous ne trouvâmes 
Gu'une méchante cabane pour nous re- 
tirer. Nous y paflames la nuit avec 
beaucoup d'incommodité , & j'allai le 
lendemain à la fortereflfe pour faluer le 
Prince. On m'arrêta à la porte, & je 
ne pus être admis à ^audience qu'après 
gvoir été interrogé par quelques Jîrrt/ww, 
Tome X. M 
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qui me firent diverfes queftions , & qiiî 
me conduifirent enfin par bien des dé- 
tours dans l'appartement du PaUagarerim 
Je trouvai un fort bon homme , qui me 
reçut avec honnêteté : je lui préfentaî 
quelques fruits du Pays, & un peu délais, 
que les Indiens regardent comme quel- 
que chofe de précieux. Le Prince etoit 
affis, & avoit devant lui uneefpece de 
petite eftrade, oii il m'invita de m'af- 
ieoir. Comme je ne crus pas devoir me 
mettre dans un lieu plus élevé que ce- 
lui où il étoit, j'étendis ma peau de 
tigre à terre , félon la coutume de ce 
pays ; je m'aflîs enluite , &'ie lui ex- 
pofai le fujet de mon voyage , à peu près 
. en ces termes. Je nai quittl mon Pays , 
Seigneur j & je ne me fuis rendu ici avec 
de$ peines & des travaux immenses , qu^ 
pour retirer vos Sujets des ipaïjfes ténè^ 
tre$ ou ilf vivent depiùs fi long- temps ^ 
tn adorant des Divinités^ qui font tou^ 
vrage des mains des hommes^ Il rCy a 
quunfouverain Seigneur de toutes chofes ^. 
qui a orU le ciel & la terre; ceji cefou^ 
verain Maître de fUnivers , que tous les 
hommes doivent connoître ^ & à qui ils 
(doivent être fournis; c^ejifa loi qu^ils doi^ 
vent fuiyre , sHls veulent êtrç éternellemene 

ifmf^ççf ^ ç*e/t ç^m foi Jkint§ dom /# 
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Vitns injirulre vos peuples, S^ils temhraf'- 
fent & iils la gardent avec fidélité ^ on ne 
verra plus parmi eux ni troubles^ ni divi" 
fions y ni violence^ ni injujlice : la charité^ 
la douceur i la piété ^ la jujlice^ & toutes 
les autres vertus feront la règle de leur 
conduite. Soumis & fidèles au Prince qui 
les gouverne , ils s'acquitteront de ce qiiils 
doivent au.fouverain Seigneur & parviens 
dront par-là à la fouveraine félicité. Après 
lui avoir expliqué les principaux 
attributs de Dieu , & lui avoir donné 
une grande idée de la morale Chrétien- 
.ne, je lui demandai fa proteftion. Il me 
la promit avec bonté, me fit trou- 
ver un logement commode pour ma 
demeure , & ordonna à un de fes of- 
ficiers de me donner à moi & Â mes 
gens tout ce qui feroit néceffaire ce 
jour-là pour notre fubfiftance. 

Dès qu'on a pafle les hautes monta* . 
gnes dont je- viens de parler, on ne fe 
lert plus . dans tout le- pays que de la 
langue Talanque ou Canaréennt. Je trou- 
vai cependant auprès de cette ville un 
gros bourg rempli de Tamulers^ qui 
s'y étoient retirés pour fe mettre à 
couvert de la violence des Maures* 
Plufieurs Bramenati me vifiterent , c'eft 
le nom qu'on doone aux femmes des 
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Brames. Elles mie firent plufieurs ques- 
tions , ^ entre autres elles me deman- 
dèrent, fi leurs maris qui avoxent en-^ 
trepris de longs voyages , réuffiroient ^ 
& s'ils feroient bientôt de retour en 
leur pays. Je leur répondis que)e n'étoîç 
point venu pour les tromper, comme 
faifoient tous les jours leurs faux Doc- 
teurs , qui les féduifoient par les fableç 
qu'ils leur débitoient avec tant de fafte & 
d'oftentatioft ; mais que mon deffeia 
çtoit de leur enfeigner le chemin du 
ciel, & de leur apprendre les moyens 
néceffaires pour y parvenir, & pour 
acquérir les biens éternels. Elles m'écou- 
ter^nt avec attention, me faluerent en- 
fuite avec beaucoup de civilité, com- 
me elles avoient fait d'abord, & jfe 
retirèrent fans me donner aucune efpé- 
rance de converfion. Il y eut pli|ifieur^ 
autres perfonnes de moindre qualité , 
qui demandèrent à fe faire inftruire, 
& qui furent plus dociles^àmesinftruc- 
tions. Cefl: ce qui m'engagea à laiÔer 
un de mes Catéchiftes pour les difpofer 
au faint baptême , & à leur promettre 
que je repafferois par leur ville à mon 
retour. 

J'allai enfuit'e à Bairepalli; mais je 
n'y trouvai qu'un feul homme, tous 
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its habîtans ayant pris la fuite à l'ap- 
proche des Maures, Le lendemain je me 
rendis à Tailur^ c'eft une petite ville 
qui appartient à une autre PaUagaren. 
La fortereffe en eft affez bonne; j'y dis 
la Meffe, & j'y trouvai le chef d'une 
liômbreufe famille qui m'écouta volon- 
tiers, & qui me parut avoir un véri- 
table défir de fon falut, quoiqu'il fut 
de la fefte des Linganijlcs. Je paffai en- 
fuite par Sàpour^ qui n'eft qu'à une pe- 
tite journée de Tailur* Sapour étoit 
autrefois une ville fort peuplée ; ce 
h'eft plus aujourd'hui qu'un village , 
Cil plufieursrtf/7z«/<jr5, qui s'y font retirés 
depuis long-temps , m'écouterent avec 
plaiiSr, & me promirent de fé fervir 
ces moyens que je leur marquai pour 
fe faire inilruire de notre fainte Keli- 

J'arrivai le même jour à Coralaniy 
dont les Maures fe font rendus maîtres 
depuis peu de temps. Cor dam a été une 
ville des plus confidérables des Indes. 
Quoiqu'elle ait beaucoup perdu de l'é- 
clat & de la fplendeur qu'elle avoit 
autrefois, elle ne laiffe par d'être encore 
fort grande & fort peuplée. J'eus beau- 
coup de peine à y entrer, & encore 
plus à y trouver une maifon. Les per- 
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formes chez qui je logeai m'entendirent 
avec plaifir parler de Dieu> fur-tçut 
les femmes, qui me marquèrent qu'el- 
les étoierit difpofées à fuivre la Religion 
que je leur prêchois, pourvu que leurs 
maris l'embraffaiTent ; car c'eft la cou- 
tume en ce pays , que les femmes fui- 
vent la Religion de leurs maris. Aufli 
le principal foin d'un Miffionnaire eft 
de gagner les chefs de famille , qui font 
en peu de temps plus de fruit en leur 
maifon , que n'en, pouroient faire les 
plus fervens Catéchiftes. 

J'eus de longs entretiens avec un 
Bramé , qui me fît diverfes queftlons ^ 
& qui me parla beaucoup du Dieu 
Bruma. Je lui fis voir combien les (tn-' 
timens qu'il avoit de la divinité , étoient 
ridicules & extravagans. Tantôt ilafTu- 
roit que Bruma avoit un corps, & 
tantôt qu'il n'en avoit point. Si-Bruma 
a un corps j lui difois-je, comment efi-il 
par tout} Et s*it ncn a point ^ comment 
ofe[-vous djjurer que les Brames font fortis 
'de fon front , les Rois de fes épaules , 6* 
les autres Cafles des autres parties de fon 
corps? Cette objeûion l'embarrafla , & 
l'obligea de fe retirer. Mais il me pro- 
mit de me revenir voir. Il y revint en 
•eflFet accpmpagné d'un Maure, Ce Maure 
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tfài ayolt Beaucoup voyagé, & qui' 
avoît demeuré trois ans à Goa^ me re- 
' garda attentivement ; & élevant fa yoix^^ 
s'écria que j^étois un Pra/22:^wi5.(i) Cette 
parole fut un coup de foudre pour moi , 
parce que je ne doutois pas que ce feuî 
loupçon ne fût capable de renverfer 
tous nos projets^ de je ne me trpmpai 
pas. 

Un des Princîpauk de la ville m'a-; 
voit offert quelques jours auparavant 
de me bâtir une maifon y pour y faire 
en toute liberté les exercices de notre 
fainte Religion ,. & plufieurs perfonnes 
m'a voient promis de fe faire inftruire; 
mais dès qu'ils eurent appris ce que le 
Maiire avoit dit,. Tidée que j'étoîs un 
Pranguis , fit de fi fortes imprefljons fur 
leurs efprits , que je les vis' en un mo- 
ment entièrement changés à moii égar^. 
Ils me traitèrent cependant tpûjôurs 
avec honneur; maïs ils më firent dire 
qiiê le temps' n*etoit p^s pfqpre à faire 
un. etabtiffementj que le; èpuvemeur 
^ devoit bientôt changer ; -qu'il falloit at- 
tendre -foii fuççefïçur^ & (çavoir fur 
cela (ts ifentimens, dont oa ne pour- 
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. roit s*informer que dcjns quelques rnoîs* 
Je connus bientôt que tout ce qu'ils me 

' difoîent n'étoit qu'un honnête prétexte 
dont ils fe fervoient pour retirer la pa- 
role qu'ils m'avoient donnée , & pour 
fe défaire de moi. Quelque envie que 
j'euffe de commencer un établiffement à 
Coralam , où il y a beaucoup à travail- 
ler pour la convçrfion des ames^ Je ne 

. crus pas devoir ^demeurer plus long^-' 
temps dans un lieu, où le foupçohque 
j'étois Pranguis pouvoit avoir de lâ- 
cheufes fuites pour nos deffeins. Ainfî 
je réfolus de partir inceflaihmeht. Je 
me trpuvois ators au milieu des terres , 
c'eft-à-dirç , également éloigné . de la 
cott de C(9r(?/w^/z^e/&' de celle de Mala^ 
tare. J'auroîs bien fouhaité pourfuivre 
mon voyage du côté de l'oueft ; mais 
la crainte a être reconnu pour Pranguis^ 
& la faifon .des pluies qui approçhoit, 

, m'obligèrent d'aÙer au nord chercher 

.chez quelc^iePaleagarerip^ ce <i\xe \e ne 
devois pas elpérer de trouver parmi les 

. Maures. 

Je quittai donc Coralam , & le lende- 
main je m'arrêtai ^Sonnakallu. C'eft un 

lieu entoure de montagnes , qui lui fer* 

'* vent de défénfeV Je' ne pus voir le Par 
Uagaren, ^ , jpar ce qUli ^ avôit Une gro^flSj 
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fluxion fur les yeux ; mais je faluai fon 
premier Miniftre , qui me reçut avec 
honneur. Je parlai de notre fainte Re* 
ligion à plufieurs perfonnes , qui me pa- 
rurent être touchés de ce que je leur 
difois , & qui me prièrent de leur en- 
voyer quelqu'un pour les inftruire. 

De-là je vins à Bamafa - muturam J 
qui eft une ville affez confidérable ; 
mais avant que d'y entrer , nous nous 
arrêtâmes , mes gens & moi , pour nous 
repofèr. A peine nous étions-nous iaiîîs , 
qu'une bonne veuve s'approcha de nous 
pour fçavoir qiii nous étions , & quels 
étoient nos defleins. Nous les lui expli- 
quâmes , & nous lui dîmes que nous 
étions des ferviteurs du fouverain Sei- 
gneur de l'univers , qui venions pour 
le faire connoitre aux habîtahs de cette 
Ville, & pour leur apprendre le chemin 
du Ciel , dont ils étoient fort éloignés* 
J'ajoutai que fi quelque perfonne chari-» 
table vouloit nous aider à bâtir en ce 
ce lieu-là un Temple à ce fouveraint 
Maître, je m'y arrêteroîs guelque temps » 
& que j'y laifferois enUiite quelqu'un 
de mes dilciples pour inftruire ceux qut 
voudraient embraffer noire fainte Re- 
ligion, La veuve goûta cette propofi- 
tion.Elle m'offrit d'abord une petite mai- 

Mv 


'^74 Lettres édifiantes 

fon qu'elle avoit hors de la Ville. Je lut 
remontrai que fi nous étions dans la 
iVille même , nous y ferions nos fonc- 
tions avec plus de commodité pour nous ^ 
& avec plus d'avantage pour les habi- 
tans. Elle me répondit que J'avoîs rai- 
fon ; qu'elle en vouloît faire la dépenfe ^ 
& que je n'avois qu'à lui envoyer dans 
Quelques mois quelqu'un de mes gens 
f)our confommer cette affaire. Je la re- 
merciai de fa bonne volonté , & je lui 
promijde lui faire fçavoir de mes nour 
.Velles. ^ 

Je me rendis enfuîte à Punganour\ 

frande Ville & très-peuplée , mais fale 
C mal bâtie , qiioiqu'elle foit la Capi- 
tale de tout le Pays. Dès le lendemain , 
î*allai trouver VAlvadar^ qui eft le pre- 
mitt Miniftre, & comme le maître du 
Royaume , le Roi étant un jeune Prince 

3ui fc tient prefque toujours enfermé 
ans la forterefle avec la Reine fa mère» 
llJilvadar qui étoit environné de plu- 
fieuirs Brames , me reçut avec civilité* 
Je le priai de me préfenter au Roi , il me 
dît.quç le temps n'étoit pas propre ^ ôd 
qu'on ne pou^rolt le voir qu'après que 
la fête que l'on célébroit avec grande 
lolemnîté fçroit paffée» Ce retardement 
m^obligea de demeurer à Punganour^^ 


long-temps que je nTeufle fouhaîté. J'an- 
nonçai Jefus-Chrift au milieu de cette 
[graniJe Ville ; on m'écouta ; mais comme 
la plupart deshabitans font de la fe£le 
'des Unganifies ^ . on fut peu toxiche de 
mes dilcoiirs. Il ri^ ^ut qu'une fente 
fçmnie qui fê convertît avec fcs quatre 
çnfans, & un jeune homme d'un beaa* 
naturel , qui étoit au fervice d'un Sei- 
gneur Maure , & qui réfolut de quitter 
fon maître poiur fe retirer dans fon pays, 
& pour y faire proféffion de la Religiaa 
Chrétienne.' " . 

Il y avolt près de quinze jours que 
fétois à Punganom , lorfque VAlvadar 
m'envoya la permiflion de bâtir une 
ïglife au vrai Dieu dans le lieu que je 
youdrôis choîfir. Mon defir étoit de 
parler au jeime Roi &: à la Reine fa 
xnere, dan5 Tefpérance que je pourrois 
gagner à Jefus-Chrift cette Princefle, 
dont on m*avoit fait de grands éloges^ 
Mais , quelques éflartsque je fifle > je qe 
pus avoir, thonneua: de les voir. Uà 
TamuUr\ homme d^efprit ^mWvir^ que 
ce refus venoit de là cr3inte qu avoit 
fAlvadar que je ne fifle quelques repro- 
ches au Roi fur le Lingan qu'il portait 
&puis quelques années ; mais je fu s' 
nerfuadé «^ue £ j'euflfe pu faire qiielqiK^ 
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préfens à ce Prince & à la Reine fa meref 
on n'auroit fait aucune difficulté de m'in* 
troduire en leur préfence , & de me 
procurer l'audience que je demandoi^. 
Avant qiie <îe fôrtir de cette grande 
iVille , je baptîfai trois ehfens de la 
femme dont j àî parlé. Pour elle', comme 
elle avoit porté long-temps le Lingan , je 
crus qu'il la faltoit éprouver plus long- 
temps , auffi bien que fori fîls aîné ^ que 
je pris à mon fervice , dans Tefpérance 
d'en faire un jour un excellent Caté- 
chifte. Car, outre qu'il entendôit déjà 
plufieurs langues, il fçavôit fort bien 
lire & écrire en TamuL Pendant que je 
rte difpofois à baptifer ces trois Caté- 
chumènes , dix ou douze Tamulers en- 
trèrent dans la chambre où fe devoit 
faire la cérémonie. L'équipage oh je les 
vis me furprît. Ils avoient chacun à' la 
main quelqu'un'des inftrumensdônt oii 
fe fert pour bâtir : je crus qu'on me le? 
envoyoit poiu* mettre la main à l'œuvre , 
&pôur élever une Eglife au vrai Dieu. 
Je leur démandai s ils venbient à ce 
deffein : Nous le fouhaiterions fort , re- 
partirent ces bonnes gens , & nous rious 
ferions un grand plaijîr de contribuer à une 
Jifainte œuvre ; mais nous ne pouvons vous 
pffrir que nos bras , & nous fommes bien 
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"fâchés de ne pouvoir faire davantage^ Je 
les remerciai de leiir bonne Volonté , & 
je les priai de la conferver pour quel- 
qu^autre occafion. Ils aflifterent au bap- 
tême des trois Catéchumènes , dont ils 
iurent fort édifiés , & me conjurèrent 
de leur laiffer un de mes C^téchifté^ 
pour les inftruire , ce que je fis avec 
plaifir. 

Mon deffein étoit en quittant Pun* 
ganour d'aller à Tcr'apadi. Ceft un fa- 
meux Pagode du côté du nord , où les 
Gentils vont en pèlerinage de toutes les 
parties des Indes ^ &J portent despré* 
fens confidérables ; mais je fis réflexion 
que parmi la multitude de gens qui y 
Blloient en foule en ce temps- là , je 
pourrois rencontrer quelqu'un qui mé 
feroît pàfTer pour Pranguîs , & qui par-là 
détruiroit entièrement l'œuvre de Dieu; 
Ainfi je pris le parti de revenir à Tailuri 
ce ne fut pas fans peine, car il me fal- 
lut prendre de longs détours pour éviter 
îa rencontre des Maures , qui défoloient 
tout ce pays-là. Après avoir marché 
aÛez long-temps , je m'arrêtai auprès 
d'un étang pour y prendre quelque 
repos. Une femme , d'un âge fort avancé, 
m'ayant apperçu, vint s'àfleoir aflez 
près de moi. Je lui parlai de fon falut 6c 
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du danger oîi.cUe. ctoit de fe perdre 
éternellement. Elle m'écouta avec une 
attention extraordinaire & de grands 
fentimens de piété» Elle comprenoit 
parfaitement tout ce* que j/e lui çnfei- 
gnois , & jçne le répétoit avec beaucoup 
de fidélité -, ce qui me faifoit bien ivoir 
que pendant que mes paroles frappoieixt 
fes oreiller , le Saint-Efprit rinftruifoit 
intérieurement , & lui faifoit jgoûter 
tout ce que Je lui dîfois., Elle nie marqua^ 
im défir extrême de r.écevoii- le bapt 
terne. Comme Je fis qtielque difficulté àç 
Jai)aptifer., elle me reprefenta qu'étanjc 
accablée d'infirmités & âgée de près ào. 
cent ans , elle ne pourroit fe tranfporter 
en aucune Eglife des Chrétiens , qu'ainfî 
lelle feroit dans un danger évident de né 
jamais recevoii: ce Sacrement , qui eft 
néceffaire au falut ; que je ne devoi^^ 
pas douter que Dieu ne m'eût conduit à 
ce deffein fur le bord de cet étang. Elle 
me conjura avec une fi grande abon- 
dance de larmes de ne lui pas refufer la 
crace qu'elle demandoit , que la voyant 
luffiiamment înftrii|ite^ je me rendis â 
les inft^hces \ & je. là baptifai dty^c 1$ 
même eau auprèS' de laquelle le Seir! 
gneur nous avoit conduit elle Çf'moî, 
par une providence fi particulierev Lç 
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taptême fembla donner de noiiTelles 
forces à fon corps , & remplit foiï ame 
d'une joie & d'une confolatian fi fen-t 
fible, qu'elle ne le pou voit exprimer. 

Je logeai à Tailur^ chez mon ancien 
)iôte , qui me fit le meilleur accueil qu'il 
lui fut poflîble. Quoiqu'il fut Lïnganifie y 
je le laiffai dans de fort bonnes difpofi-* 
tions. S'il fe fait Chrétien ,. comme Û me 
Ta promis , je fuis affiu-é qu'il gagnera 
à Jefus-Chrift un grand nombre de fes 
compatriotes y & que fa famille y qui eft 
très-nombreufe , fuivra fon exemple, 

. Je repaffai par Peddu-nayakcndurgam J 
& j'y laiffai deux de mes difciples, parce 
que c*eft un pays oh il y a beaucoup de 
bien à faire. J'y trouvai des gens fi^rt 
dociles 3> & qui m'avouèrent de bonne 
foi y qu^au milieu des bois & des mon- 
tagnes dont ils çtoîent environnés, ils 
etoient comme àtshètes, Ecoute^^^'-moiy 
leur dis- je ^ & J^ vous apprendrai le che* 
min qiiil faut Unir pour parvenir au 
Royaume cèle fie ^ &pour vous rendre eter^ 
nellancnt heureux. Ouvre:i^'les yeux: à la 
lumière que je vous prefenxe , &laij[fei-vvus' 
conduire. Quelques-uns me promirent de 
fe faire inftmire par ceux que je leur 
laiffoîs : il y en eut d'autres qui m*a» 

;VQUçreat ingémiement que le Royaume? 
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dont je leur parlois n'étpit pas faît pour 
eux , & qu'ils n'y dévoient pas penfer. 
Ce n'étoit pas le temps de les dél'abufer 
d'une erreur fi groflîere , parce que le 
but de mon voyage n'étant que de dé- 
couvrir le Pays , &: de m'inftruire de ce 
qui êft le plus avantageux pour les d'ef- 
ïeins que nous avons d'y établir folide- 
nterit la Foi , je ne m'arrêtois dans les 
lieux par oii je paflbis , qu'autant qu'il 
étoit néceffaire pour prendre ces eon- 
nôiflanées. 

En paffant par Vdour , j'avois promis 

à quelques Catéchumènes de les bapti- 

fer àmon retoinr, fi je les trouvoisfiif- 

fifamment inftruits. C'efi: ce qui me 

porta à en prendre le chemin y fans faire 

affez d'attention au danger auquel je 

jn'expofois, & à Fétat où fe trou voit 

cette vitle. Les. Maures qui avoient def- 

fein depuis long-temps de s'en emparer, 

la tehoient comme bloquée , & couroient 

tout le pays. J'eus te malheur de tom- 

ter entre leurs mains j^ dans un paflage 

dont ils s'etoient faifis; un quart d'heure 

avant que j'y arrïvaflè. On me conduifit 

au Capitaine qui commandoit ce petit 

corps. Il me regarda avec fierté , & me 

reçut d'abord affez mal ; mais il s^adoucit 

dans fe fuite , & me renvoya le lende- 


tnaîn affez honnêtement. Je n*entraî point 
dans Vtlouf^ pouf rie pas donner de foup- 
çon aux Maures, qui n'auroient pas 
manqué de me chagriner ï maïs je pris 
le chemin ^Alcatile^ oh j'arrivai heu- 
teufement , & où j'appris que les Catc- 
chiftes que j'avois laiffe à Vcloûr zvùi^rt 

■pris la fuite à l'approche des Maures, 
qu*ils étôienf tombés entre leurs mairs 
par leur imprudence, & qu'après avoir 
été pillés & dépouillés, ils avoient été 
attachés à des arbres. Cette nouvelle 
m'afBigea beaucoup ; mais j'adorai la dî- 

"vine conduite.. du Seigneur fur. nous, & 
je me fournis à fa fainte volonté. 
Je fis quelques Catéchumènes" à AUa^ 

' r/7^, & j'en euffe fait affurément un plus 
grand nombre:, fi toute la ville n eût 
pas alors été occupée à célébrer la fête 

- d'une de leur^ plus fameufes Divinités, 
,Je logeais chez un homme fort entête 

* de fes faux Dieux & fort zefé pour leur 
fervrcé. Pendant le peu de temps que jie 
demeurai dans ^a maifon, je lui donnai 

■ une fi haute . idée de notfe Religion f 
qu*il voulut partager les fleurs qu^on lui 

■ apportpit tous les jours , entre le vrai 
Dieu que nous adorions che'z hii , & le 
4émon qu'il adoroit dans le temple qu'il 
-^voit fait bâtir devant fa maifon; mais 
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je lui dis que ces deux cultes étoîenf 
incompatibles , qu'on ne pouvoit fer- 
vir deux maîtres, accorder la lumière 
avec les ténèbres^ ni le vrai Dieu avec 
Poulear. Je prie le Seigneur d'éclairer 
cet homme charitable dont la conver- 
sion aurQÎt des fuites très-avantageufes 
pour la Religion. le ne quittai qu'à tt^ 
gret Mcatile^ mais 41 étoit temps de me 
rendre à Carouyepondi^ qui eft le lieu 
d'où j'étois .parti deux mois auparavant. 
Le fruit que j'ai tiré de mon voyage y 
c'eft que J'ai connu les lieux où nous 
pourrons établir des Miflionnaire^ & en- 
voyer des Çatéchiftes. \\ femble .que le 
.temps foit venu de travailler folidemerit 
à la converfioii de ces pays enfevelis 
.depuis tant de iieçles dans les ténèbres 
du paganifme. Il faut fe hâter de peur 
que les Mahométans , qui s'emparent 
peu à peu de tous ces Royaumes, n'o- 
bligent ces peuples à fuivre leur mal- 
.ieureufe Religion. Rien n'édifie dav^an- 
tage ces Idolâtres,. & ne 1/es epçage plus 
fortement à embraffer la Religion chré- 
tienne, que la vie auftere & pénitente 
i|ue mènent X les Miflionnaires* Un Mif- 
lionnaire de Camau & de Madère ^ ne 
doit point boire de vin ni manger Us, 
^(hair^ ni d'oeufs^ ni depoi^Qn^ touÎM^ 
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fa nourriture doit confifter dans quel- 
ques légumes ^ ou dans un peu de ris 
cuit à 1 eau , ou un peu de lait , dont 
même il ne doit ufer que rarement. C'eft 
une néceflité d'embrafler ce genre de 
vie, fi Ton veut faire quelque fruit, 
parce que ces peuples font perfuadés 
que ceux qui inftruilent les autres & qui 
les conduilent , doivent vivre d'une vie 
beaucoup plus parfaite. Hélas! que nous 
ferions heureux ^fi par chacun de nos 
jeûnes nous pouvions obtenir de Dieu 
la converfion d'un Idolâtre. Pendant 
que j'ai travaillé dans le Maduré à la 
converfion des âmes > trois ou quatre 
baptêmes répondoient à un jeûne ; de- 
puis que je fuis dans cette nouvelle Mif- 
lion , trois ou quatre jeûnes répondent 
à un baptême , c'efl: encore beaucoup ; 
mais j'efpere de la bonté de Dieu que le 
nombre des baptêmes égalera bientôt le 
nombre de nos jeûnes, & que dans 
quelques années il les furpafl'era infini- 
ment. C'eft ce que je vous prie de de- 
mander tous les jours à Dieu , afin qu'au 
milieu d'une moiflbn. fi abondante nous 
rempliflîons les greniers du père de fa- 
mille en nous acquittant parfaitement 
des devoirs qui font attachés à notr^ 
vocation & à notre miniâeret 
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LETTRE 

jDu Père Petit , Miffionrudre de la Com* 
pagnie de Jefus , au Père de Trevoû , de 
la même Compagnie^ Confejfeur de S^A* 
A. Monjeigneur le Duc aOrlians^ 

A Pondîchery,Ie il Février 1702* 

« <■ 

Mon Révérend Pere^ 

P. C. 

On ne peut être plus fenfible que jè 
le fuis* à toutes les bontés dont vous 
m'honorâtes a mon dépâft dé France 
pour venir ici. J'en COTferverai toute 
ma vie une parfaite reconnoiflance. Re- 
cevez-en, s'il vous plaît, aujourd'hui 
les premières mafques dans cette lettre 
que je prends la liberté de vous écrire. 
Il y a près de cinq femaines que je fuis 
arrivé à Pondichery" avec le Père Ta- 
chard. Vous verrez par fa relation qull 
envoie enFrance , combien notre voyage 
a été heureux , & quelle route nous 
avons tenue. 

Pour Venir du lieu de notre débar? 


y 
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îjitement à Pondichery ^ il nous a fallu 
tr^verfer le petit Royaume de Marayas^ 
qui eft une dépendance de la Miflîon de 
Maduré, Vous ayez fouv^nt entendu 
parler de .cette Miffion comme 4'"ne 
des pluîJ fàintes & des plus glorieufes à 
Jefus-Chrift que nous ayîons dans les 
f ndeç. On ije vous jen ^ point trop dit ^ 
& je puis vjous ^ffurer p;ar tout ce que 
j'ai vu en paffant er; divers lieux , que 
ridé.? qu'on vous en a donnée, eftplu- 
tôj au-defjfous qu'au-defliis de la véritéy 
Les ouvriers qui cherçjient le travail &c 
I9 crpix ^ trouvent ici de quoi fe fatis? 
faire pleinement, & le fuccès répond 
aboaqamnîent ^u travail. Les conver- 
fipns augmentent ch^quç jour de plus en 
plus. Le Père Martin a baptil^ dans fon 
dij^r^^ (ftn moins de cinq mpis p^è^ 
d'onze cens perfonnes , 8c le PereLaynez 
dans le Maravas en vingt-deux mois près 
4e dix» mille. Qn eft bien dédommage 
d^s peines du voyage , & bien animé à 
apprendre promptement* les langues ^ 
quand on voit de l'ouverture à pouvoir, 
avec le fecours du Çeigneur ^ faire bien-?, 
tôt quelque chofe de femblable. 

Nous ne fommesj)as même ici tout- 

à-fait fans quelque eipérance du martyre 

' gui eft la couronne de FÀpoftol^, ï>^q\xk, 
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de nos Pères viennent encore d'avoîf 
le bonheur de confeffer Jefus - Chrift 
dans les fers. L'un des deux y eft mort 
de mifçres & d'épuifement le 14 No- 
vembre dernier; c'eft le Père Jofeph 
Carvalho. Son compagnon dans la prifon 
étoit le Père Bertholde. Ils avoient été 
arrêtés dans la perfécution fanglante qui 
s^eft élevée depuis peu contre les Chré- 
tiens dans leRoyaume de Tanjaour , qui 
eft affez proche de Pondichery. Vous ne 
fçauriez croire j mon Révérend Père , 
combien on fe fent animé à foufFrir & 
à porter avec joie le travail & les peines 
attachées à fon emploi , quand on fonge 
au befoin qu'on aura de Dieu dans des 
épreuves beaucoup plus grandes, où 
Ton peut chaque jour fe voir expofé. 
Mais quel bonheur auflî de pouvoir ef- 
pérer qu'on ne fera point abandonné de 
la grâce toute-puiiiante , & qu'on eft 
deftiné peut-être à verfer fon faiîg pour 
la caufe de Jefus-Chrift. Priez bien Dieu , 
je vous en conjure , qu'il veuille me 
rendre digne d'une fi grande faveur, & 
qu'il ait plus d'égard aux mérites de 
tant de faints Religieux dont nous fommes 
les fi-eres, qu'à ce que pourroient attirer 
fur nous nos miferes & nos fréquentes 
infidélitési 
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îe me donne préfente ment tout entier 
à apprendre la langue Malabare , afin 
d'entrer au plutôt dans la nouvelle Mit- 
fion de Carnatt , que nos Itères François 
viennent d'établir fur le modèle de celles 
des Jéfuites Portugais. Je compte beau- 
coup, fur-tout dans ces^commencemens,' 
fur le fecours des Catéchiftes qui fçavent 
la langue & qui font faits aux ufages du 
pays; mais on n'en a pas autant qu'on 
voudroit, parce qu'ils ne peuvent va- 
quer à leur miniftere fans quitter toute 
autre forte de travail, & qu'ainfi c'eft 
à nous à les nourrir & à les entretenir 
4e tout. Pour en avoir beaucoup , il 
faudroit que les aumônes d'Europe 
fuffent plus abondantes fans comparai- 
fpn qu'elles ne font. Nos Pères difent ici 
que vingt écus de France fuffifent par 
an pour l'entretien d'un Catéchifte. Sî 
donc par vous-même, mon Révérend 
Père, ou par vos amis, vous pouvei; 
nous en procurer plufieurs , vous devez 
compter qu'un grand nombre d'Infidèles 
vous auront , & à eux , l'obligation de 
leur falut éternel. Je ne vous en dirai 
pas davantage , perfuadé par le zèle que 
vous avez pour la gloire de Dieu 6c 
pour l'avancement de la Religion, que 
you$ ttOttS ména^ere^ tous les fecours 
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qui dépendent d§ vous , & qwe Vpys fe- 
rez valoir la caufe de nos pauvres In-» 
fidèles , autant que vaut lé lang du Fils 
4e Dieu , qui n'a pas cru trop faire e|i 
Iç verfant pour les racheter. Je me re*- 
commande à vos faints Sacrifices , & fuis 
avec bien du refpeflt , &c, 

LETTRE 

Du Révérend Père Tachard , Supérieur 
Général des Mijjionnaires François de la 
Compagnie de Jefus dans Us Indes Oriem 
taies y au Révérend Père de la Chaife ^ 
de la mime Compagnie , Confeffeur du 
Roi^ 

A Pondichery , le i6 février ijo%i 

Mon très-Révérend Père. 

P:c. 

Tai eu Phonneur de vous écrire du 
Çap-Verd ce qui $*étoit paffé depuis 
notre départ du Port-Louis ( i ). Je con- 


(i) Cette lettre a été perdue , on ne fçaît 
point à qui c^lle avoit été confiée. 

tinuçjj 
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tinue , comme îe m'y fuis engagé , à vous 
faire le détaU de notre voyage. Depuis 
le Cap-Verd v il ne nous arriva rien de 
particulier jtrfqu'à l'Ifle HAnjouan , qui 
ell au nord de la grande Ifle de Mada-- 
gafcar. Les habitans HAnjouan , qiH font 
venus de l'Arabie, appellent leur Me 
Zomiy dont les Eiurbpéens en y ajoutant 
la (yllabe an y qui eft un article de la 
langue de ces Infulaires 9 ont formé le 
nom ^Anjouan. Comme les ouragans fe 
font ordinairement fentir aux mois d'Août 
& de Septembre fur les côtes de IV/z- 
doujlan (i), il eft dai^ereux d'arriver 
aux Indes avant le 10 d'Oûobre; ainfi 
ayant fait une navigation beaucoup plus 
courte qu'on ne devoit Tefpérer , nous 
fûmes obligés de deoieurer afiez long* 
temps à riUe HiAnjouan , & plus long- 
temps encore à la hauteur du vingt-un 
& du vingt«^euxieme degré de latitude 
feptentrionale , oii nous louvoyâmes 
pendant un mois , pour attendre la faifon 
propre à mouiller dans la rade de 52^- 
ratt. -^ 

Le fé]our que nous fîmes à Anjouan , 


w* 


{\) On donne le nom A*Indouftan à cette 
vaèe étendue de pays qui eft entre le fleuve 
Indus & la rivière du Gange. 

Tome X. N 
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nous donïiale temps de prendre^ par plu^ 
fleurs obfervations réitérées , fa véri-" 
tablç latitude, Dans la partie de Tlfle la 

Î)lus feptentrionale , où nous étions fur 
e bord de la mer, elle eft d'onze de- 
grés cinquante jninutes , & ainfi le mi- 
lieu de nfle êft à douze degrés de lati- 
tude méridionale. Cette bbfervation que 
jç fis avec un quart de cercle d\m pied 
de rayon, eft d'autant plus néceffaire, 
qu'il n'y avoit pas long - temps qu'un 
vaiffeau aiîglois , faute de fçavbir la la- 
titude de rifle à^Jnjouan^ avoit échoué 
à Mayott , qui eft une Ifle vers le fud , 
éloignée de plus de 14 ou 15 lieues de 
celle dJJnjouan* H y a fept ans que le 
ipême malheur feroit arrivé à un vaif- 
feau du Roi , de foixànte pièces de Ca^- 
non, fi la bonpe manœuvre que fit le 
Capitaine ne l'eût fauve ; le danger fut 
très-grand, & l'on voyoit déjà les ro- 
chers foiî5 le vaiffeau , qui fç feroit in-» 
f^iilliblenient brifé, parce que les courans 
le portoient à terre.. Cette erreur vint 
de ce que les Pilotes , fur de mauvaifes 
cartes , if rirent Mayou pour Moali , 
quoique Tlile de MoaU foit plusfepten-ii 
trionale d'environ trente minutes , ou dç 
djx lieues de marine que celle dç 
fayote. 
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Le 4 d'Août , vers les onze heures du 
matin, le foleil s'éclipfa prefque entiè- 
rement. Je ne vous envoyé point le 
Type de cette éclipfe, parce que tous 
mes papiers font encore à Manapar ^ 
vers le Cap de Comori/z ; mais j'ef père 
vous l'envoyer Tàn prochain. Ce Type 
eft fingulier, en ce que , par une méthode, 
dont je ne fçache pas que perfonne fe 
foit encore fervi, il fait voir la gran- 
deur & la durée de cette éclipfe fo- 
leire, & tous les endroits du monde oîi 
elle a paru, ^ 

Le bon air de Tlfle HAnjouan & les 
rafraîchiffemens qu'on y trouve en abon- 
dance , rendirent la fanté aux malades 
du vaiffeau , prefque auffitôt qu'on les 
eut mis à terre ; mais un grand nombre 
de ceux qui fe portoient le mieux , 
tombèrent malades, les uns. pour avoir 
pris avec excès des boiffons du pays , 
qui font très-violentes ; les autres au 
contraire , pour avoir trop mangé des 
fruits rafraichiflans , & bu fans difcré- 
tion de l'eau vive qui coule des rochers. 
Les fièvres étoient malignes, accompa- 
gnées de grands dévoiemens & de tranf- 
ports au cerveau. Ces maladies naif- 
îantes dont nous craignions les fuites , 
parce qu'elles pouvoiem devenir conr 

N ij 
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tagieufes, nous firent quitter cette Ifle 
agréable & fehile beaucoup plutôt que- 
nous n'euffions fait. Nous levâmes Tan- 
cre le 14 d'Août avec un vent favo- 
rable y mais qui ne dura pas ; car à peine 
eûmes^nous fait fept ou huit lieues que 
le dalme nous prit. Les courans nous por- 
tèrent vers rifle de Moali , & no^s obli- 
gèrent à pafler à l'occident de llfle de 
Comorc ou à^ AngaJieyXdi plus grande de ce 
petit Archipel. 

- Ce fut un coup de providence fpé- 
ciale pour deux pauvres Anglois ^ qui 
étoient^dans cette Ifle depuis deux ans^ 
dénués de tout ^ & abandonnés aux in<*- 
fuites & à la cruauté d'un peuple barbare. 
Nous avions envoyé notre chaloupe 
à terre chercher quelque chofe qui nous 
manquoit ; on mit en panne 9 & on l'at- 
tendit deux ou trois heures. Comme 
elle revenoit 9 nous fumes fort fupris d'y 
voir deux hommes tous nuds, décharnés 
& moribonds. L'un, étoit âgé d'environ 
trente ans ; l'autre ne paroiflbit pas en 
avoir plus de vingt. Après qu'on les eut 
interrogés 9 nous apprîmes qu'ils avoient 
fait naufrage à l'Ifle de Mayote 9 dont 
nous avons déjà parlé. Le premier étoit 
dans un grand Navire de la Compagnie 
d'Angleterre, qui «'étoit perdu ^ il y; 
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avolt près de trois arns ; & Tautre ve- 
noit de Bofton^ (0^^ ^' s'étoit engagé 
avec des Flibuftiers Anglois. Ces aeux 
vaiffeaux avoient péri , parce que les 
pilotes avoient pris l'Me de Mayote pour 
celle de Moali. Ceux des paffagers & 
de l'équipage , qui purent fe fauve r à 
terre, furent traités par les habitans 
avec beaucoup de ménagement , auffi 
long - temps que leur nombre les 
rendit redoutables. Mais diverfes ma- 
ladies caufées, aux uns , par le mauvais 
air , ou par la débauche, & aux autres , 
par la trifteffe & par le chagrin qu'ils 
prirent , les ayant réduits à quinze 
ou feize perfonnes , les barbares , qui ne 
les craîgnoient plus , cherchèrent bien- 
tôt les moyens de leur ôter les biens & 
la vie. 

Ilyavoit parmi ces malheureux fept 
François & trois Allemands ; le refle 
étoit Anglois ou HoUandois, Comme 
leur nombre diminuoit chaque jour , & 
qu'ils fe voyoient mourir de mifere 1 un 
après l'autre , ils prirent la réfolution de 
fortir, à quelque prix que ce fut, de cette 
Me , dont ils ne pouvoient pas efpérer 

(i') C'eft la Capirale de la Nouvelle Angle- 
terre , dans TAménque Septentrionale. 

N iij 
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qu'aucun vaiffeau d'Europe vînt jamais 
les tirer , le port étant inacceflîble à feux 
mêmes d'une médiocre grandeur. Dans 
cette vue , ils firent , des débris de leurs 
navires , une chaloupe affez grande pour 
les porter, avec des fommes d'argent 
confidérables qui leur reftoient. Ils dé- 
voient mettre le lendemain à la voile , 
quand le Roi du pays , qui eut quelque 
Ibupçon de ce qui fe paflbit, leur en- 
voya demander leur chaloupe , qu'il 
trouvoit , difoit-il , fort à fon gré. Ce 
n'étoit vifiblement qu'un prétexte pour 
its arrêter , & pour fe rendre maître de 
leur argent. Les Européens , quife trou- . 
vcrent alors aflemblés dans une cabane^ 
fur le bord de la mer, tinreot confeil, 
& furent tous d'avis de refufer le Roi 
de Mayotc le plus honnêtement qu'ils 
pourroient. Ils virent bien qu'après cette 
démarche j on ne chercheroit qu'à les 
perdre , & qu'ainfi 11 falloit qu'ils fe 
îinffent fur leurs gardes plus que jamais. 
Mais les barbares qui s'etoient apperçus 
que la poudre leur manquoit , parce 
qu'ils h'alloient plus à la chafle , les en- 
vironnèrent en foule, & les attaquè- 
rent avec flirle dans leur cabane , où ils 
fe défendirent long-temps. Comme elle 
n'étoit environnée que de greffes nattes, , • 


1 

& cufUufeSé 195 

& qu'elle n'étoit couverte que dé paille 
& d'écorces d'arbres, les barbares y 
mirent aifémeat le feu , & y brCilereiit 
Va plupart .de ces miférables. Ceu:^ qui 
échappèrent à denvi grillés, ne furent 
pas plus heureux; car on les mit bruta** 
lement à mort. Ainfi de toute cette 
ttoupe il ne refta que trois Anglois ^ 
mife tinrent cachés jufqu'à ce que la 
/ureitr/ du combat & du' caPrnage fut 
:paffée...On eut pTitié d'eux , & on leur 
ilonriaun petitcanot avec quatre hommes 
qui les menèrent à Angajît. 

Ces pauvres gens y furent bien reçus 
pat. }e Roi de la partie occidentale de 
l'li|d.Qk 'Ofi tes débarqua. Ils les entre* 
.tirit'id'abôrd: à. >&« dépens ; maiss'étant 
b4en'*tôt iâffd der cette ihofpitalité,. il 
les. laiffa çhércfaérvde iquôi vivte'commè 
ilS' pourraient; Pendant une année & 
demie ils fe nourrirent de fruit de coco 4 
& du lait ^q^'ilsj-tiroient- des vaches ^ 
cfuaad: iis > poniôient les tF^iver; à l'é- 
cart; aprèsi «{uoLun: des trqis^ne poùraht 
pas fouteyir îpluBJclong-îbmpsi «ne fi 
grande>difette>' tomba malade & mou- 
rut. Ses deux cpmpagnons fe mirent en 
devoir de l'enterrer; 'mais comme fi la 
terre e&t d& ètrd profanée «^ar la fépul- 
ture dW fimria^iéîen ^. les hiabitans' d'/^/ï-i 

N iv 
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gafie ne voulurent pas le leur permettre y 
& les obligèrent de le jetter dans la 
mer. Voilà ce que nous apprîmes de ces 
deux Anglois, qui racontèrent leurs dif- 
grâces aux Officiers de notre yaiiTeau. 
Ils étoient fur le rivage de Tlfle à^An^ 
gafie ^ quand notre cnaloupe y aborda ; 
ils ne dirent rien , îufqu'à ce que la 
.voyant fe remettre en mer , ils fe jet- 
terent à la nage ^ & firent tant d^efforts y 
toujours crians qu^ôn les attendît, qu^en- 
fin ils Tatteignirent. On les reçut ^ & of% 
les mena à bord , où ayant compaffioii 
de ce qu'ils avoient fouffert & de Té- 
tât pitoyable où ils étoient encore, char 
.cun fe /ht un devoir de le^' foulager; £t 
de leilr donner des vivres & des habita* 
Quand nous fumes arrivés à Sutdu , le 
plus âgé fe retira chez les An^ois ; Tati-^ 
tre ayant déclaré aue fon père étoit 
Hollandois , quoiqu'il f^t étaki: à Bof" 
ton , alla loger, chez les Hollandois^ - 
. I^puis AvgafU jtifqii^i 5i^n2/^ndas 6Ù« 
ine^ beaucoup <de malades iQ|ui ne* n^aa* 
querent pas de fecours. ;Le rPere ï'etit ^ 
mon compagnon , demeurant affidument 
auprès d'eux à les fervir , & à leur inf» 
pirer des fentimens propres de l'état où 
chacun fç. tyouvoit , il ne fut pas long* 
temps fans être atta^é. i>ii*même iNM 
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fièvre très-maligne. H m'écKfia par fa ré- 
fignation & par fa patience dans la ma-» 
ladie » autant qu'il avait fait auprès des 
malades par fon courage & par fa cha- 
rité. A ces dernières maladies près , qui 
nous emportèrent fept ou huit per- 
fonnes , nous fîmes la plus heureufe na- 
vigation & la plus tranquille , en tout 
fens, dont j'aie jamais entendu parler; 
point de tempêtes^ point de calmes fâ- 
cheux , 1 union & la bonne intelligence 
ftit toujours fi grande entre les Omciers 
& les perfonnes qui pafferent aux Indes 
fur ce vaifTeau , qu'on ne fe fépara les 
uns des autres , qu'avec une véritable 
douleur. Les premiers qui fe retirèrent , 
furent deux jeunes Pères Capucins , qui 
nous avoient charmés dans tout leur 
voyage par leur douceur , leur honnê- 
teté^ & leur zelè. Nous avions auflî avec 
nous deux Pères Carngies déchauffés de 
Flandres , pour lefquels M. le Nonce s*é- 
toit intéreffé. Ils le méritoient ; car on 
ne fçauroit voir deux Religieux plus 
vertueux Srplus recueillis; ils nous don- 
•nerent en particulier des marques très- 
touchantes de leur confiance & de lear 
amitié. ^ 

Les troubles de Suratt ne nous per- 
nûrent pas d'^y demeurer Iong-temp5i, 

N V 
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Les Farbaçs Apglois qui défolent ce$ 
lîiers^ depuis quelques années, par les pi- 
rateries coatinueUes qu^ils y exercent, 
venoient 4'enlever deux vaiffeaux ri- 
chement chargés. Les marchands Maho- 
métans, à aui ces vaiffeaux apparte* 
noient, irrites de tant de pertes, pré- 
lendoient en, rendre refponfables les 
Nations d,^ l'Europe établies à Hurate ^ 
c'eft-à-dire, les François, les Anglois 
& les HoUandois. Les avanies qu'on 
leur faifoit, nous obligèrent d'en fortir 
inceffamment. Nous nous embarquâmes 
le 20 d'Oâobre 1701 , pour aller à 
Cakcut. Nous paffâmes par Gaa , où 
nous eûmes la fatisfaiftion de faire nos 
dévotions au tombeau de FApôtre des 
ladesfaintFrai çois Xavier, Cetombeaa 
eft richement orpé , & il n'y a que deux 
ans que Monfeigneur le Grand-Duc de 
Toicane , ce Prince fi fage & fi eftimé 
dans FEurope, y a .envoyé un magni- 
fique pié-d^eftal de marbre }:afpé,. orné, 
de plaques de bronze , où les principales 
avions de S. François Xavier font re- . 
préfentées avec une beauté.ôc une dé- 
îicateffe merveilkufe. 

Après quelques jours de n^vîgation y. 
nous, arrivâmes à Termcpatan , petite 
bourgade fituée fur une petite rivière. 
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tiîi>noiis .mouîllâm^iâ^'i^ii Boiis tréu« 
vàmes le Pontchâttf aiH 5^- yaâffeau. de la 
Royale Compagnie de France ,- qui ye- 
noit de rifle de Mafcann , (i) & qui 
avoit;.ïîen<3onjtré au Ca^ 4^: Çg^mn iin 
far^n c Anglois <ie .c|uet^te^ pièces de 
çanbiiV.GeifQrban, ;qVi; 9Wft. i»A nom- 
breux, équipage &:'jt0u$,^ft^,can<}n§, de- 
hors;^ avok ^<i<>«né ime, chaiid^ alarme 
à Mônfieur daBofc^ Capitaine du Pont- 
chartrain, & étoit venu fur lui jufqu'à la 
deminpgarféé du . çaobn ï mai? ayant ap* 
perçu tbut J'ecpLiipage .4v Ppntth^rain 
Ur le jK^ y. ^ in i ^éfolv^ÎQ^ 4$! fe i>iea* 
défendre , il s'étoit retiré , & étoi^^allé: 
mouiUer aune Uevie plus loÎ0r *' 

Ceft ici qu'il, nous fallut quitter le 
vaiffeau la Prinfiçffe.,Jfur lequel nous 
étions yf;KKi& d^ jf ar^^- Ce ne fut point 
fens .r#grçt>^^ro*.qiij} nou^ avions e»- 
core à doujjl^r J^^CSp ;4e Comorin , 
ce qui j^i'eft , p^ :S?fé : à iaif^, dan$ Une 
barque oi\ il faut to-ujours aller terre à 
terre. Nous nous embarquâmes à Tre- 
rnpp(!tWh pâvi* CtfZe<:«f,. qui n'en eu éloi- 
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• '(r) t^étife Méeft 'àPonent de la grande dé' 
Mà'da^âJ>CdY, Efle appartkivi aAijt' François , qui' 
lui ont dooné le ncrm^del^ââ de Boui^boa.Note 
jAc iancienoe éditio^n» ' ^ 

Nvj- 
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gflé ^MUtét di>c lieues. CuUtut a été* 
autretôis is»e villr célèbre & la Capl-» 
taie d\in Royaume de même nom ;^^^ mais 
ce n*eft aiiiourd*hiii qu'une grande bour- 
gade mal bâtie & aiiez défeite. La mer 
ui , depuis un fiecle , a beaucoup gagné 
r cette côte ^ a fubmergé la meilleure 
partie de Pancienae Ville , avec une belle 
Fortêreffe de pierre de taille qui v étoit.. 
Les barques motiillent aujourd'mii fur 
kurs ruines, & te port eft rempli d'un 
grand nombre td'éc^eifs qui paroiâent. 
dans tes ba^s marées ^ & Air lefq^ls' 
les vaifleattx Ibnn aâez fouvent nau» 
fragev ' 

L'empire des Portugais commençât 
dans les Indes par la prife de CaUmt y^ 
qu'ils -conferverent juîqu'à ce que les 
if dires \ qui font tes gentils -^ hommes & 
les meilleurs foldarts du pdtys^ voyant 
que lès Hbllandois attaquoient de tous 
côtés les Portugais , & leur enle voient 
leurs meilleures places , fe fervirent de 
cette occafion pour agir de leur côté ^ 
& fe remettre çn pofleffion de CuUcuu^ 
Ils y trouvèrent plus décent pièces de 
canon de fonte , dont ils jetterent une 
partie dans un lae voifin, & portèrent 
l'aiitre , au nombre de trente ou qua- 
rante pièces, à une demi* lieue dans les 
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terres , pour îes mettre en sûreté. Oa 
ks y voit encore. 

Dans ce pays , qu'on appelle Mai^ 
kamiy il y a des Cafies ( i) , comme dans 
le refte des Indes. Ce font à-peibprè$ 
les mêmes coutumes, & flir-tout le 
même mépris pour la Religion & pour 
les manières des Européens. Maïs ce 
qu'on nV peut-être jamais vu sdlleurs^ 
& ce que j'a vois eu de la peine à croire , 
c'efl que parmi ces Barbares , au moins 
dans lès Cafies nobles , une femme peut 
avoir lëgiémement ptuiîeurs maris. H 
s'en eft trouvé qui en avoient en tout 
à la fois jufqu^à dix , oirelles regar- 
doient comme autant d*eiclaves qu'elles 
s'étoient fournis par leur beauté & par 
leurs charmes. Ce défordre, qui a quel- 
que chofe de monftrueux ^ & plufieurs 
autres que ne connoiffent point leurs 
voifins ^ & qui régnent parmi ces peu- 
pies , font tondes dans leur Religion» 
Ils prétendent en cela , comme les an- 
ciens Payens ^ ne rien faire que ce 
qu'ont fait les Dieux qu*on adore dans 
le MalàamL 

■ 

(i) les Caftes {ont dans Hnde quelque chofe 
de compïrabife à ce qu'étoicnt les Tribus pasmi 
les Juifs. Noce de l'ancienne éditioiu 


• LeSjXéfûites avoiejBt urie belle Eglîfe 
à CaUcut , que le Prince du pays s^avifa , 
il y a quelques temps , de r^ire abattre , 
en haine des Portugais. Mais l'illiiftre 
Comte de Villaverde , alors Viceroi des 
Ifides , Ta obligé de la i-ebâtir ; elle 
n'étolt pas encore achevée quand nous: 
y paffâmes. Ceft en cette ville que le' 
Père Petit a commencé les 'premières 
épreuves de la vie auftere qull doit 
mener dans le Maduré , couchant à terré 
fur une natte,, ne mangeant que du ris, 
& ne buvant que de Teau. Quelque 
rude qu'ait dû être cet effai , & quoi- 
qu'il ne fut pas trop, bien remis de. la, 
\ grande maladie qu'il avoit eue {\xt tes 
vaiffeaux, Dieu Ta foutenu, & il n'ea 
a point été incommodé. 

Après avoir demeuré trois jours, à 
CaUcut^ nous nous, embarquâmes fur 
lUie petite manchoue. ( i ) , qui nous porta- 
à Tanor^ à quatre lieues de-là, Tanor- 
cft unç bourgade pleine de Chrétiens, 
dont le Père Miranda , Jéfuite ,, a foin , 
aufli-bien que de ceux jle; ÇaUcut. Q^ 
fiit pour moi une'grande ioiç,d'yv4ttP.u* 
ver ce faint Miffionnaîre que j['avojs.cqri- 
mi autrefois à Pondichiri^ où, il >étpit 


i~r 


(i) C'eil une efpece de felpuque* 


& curieu/cs^ ^ joj 

vemi par ordre de fes Supérieurs > fe 
guérir d'uae fâcheufe maladie , contrae-: 
tée dans la pénible Miffion du Maduré.j 
Comme les côtes de Malabar , de. 
Travancor & de la Pêcherie font prefque 
t.outes Chrétiennes , & fous la conduite 
4es Jéfuites , nous avons eu le faint plai- 
fir de vifiter en paffant la plupart des. 
Eglifes de ces quartiers-là. On ne peut 
recevoir plus d'honneur ni plus d'amitié, 
que nous en ont fait les Miffionnaîres- 
& leurs Chrétiens. Voici comment nous 
fûmes introduits à P&riapatam^ & c'a 
été par- tout à-peu-près de même. A 
ime petite demi - lieue de l'Eglife , nous- 
trouvâmes les enfans qui venoient au- 
devant de nous au fon des tambours &c 
des trompettes , portant des banderoles., 
çn forme de bannières , & ayant leurs 
petites clochett.es à la main. Dès qu'ils., 
nous apperçurent , ils poufl'erent de 
grands cris de joie , & fe prefferent de 
le venir jetter â nos pieds , pour rece- 
voir notre bénédiâion. Ils reprirent en- 
fuite leur marche , & fe mirent à chan- 
ter à deux chœurs la doârine Chré- 
tienne. La croix & les banderolles mar- 
choient les premières en forme de pro» 
ceffion. A l'entrée de la boui^gade étoient 
' lès hommes & les femmes ^ féjiparés ea 
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deux troupes , qui nous donnèrent mîlïe 
nouvelles démonftrations de la joie 
que caufok notre arrivée. Ils remer- 
cioient Dieu d'envoyer à leurs pays de 
nouveaux Miflîonnaires , pour ache- 
ver d'inftruire & d'éclairer leurs com- 
patriotes qui font encore dans l'infidé- 
lité. L'air retentiffoit par reprifes des 
noms de Jefus , de Marie & de François 
Xavier , dont ils nous appelloient les 
fucceffeurs. Le Père qui a loin de cette 
Miffion , nous attendoit à la porte de 
lïglife. II nous préfenta de Teau - bé- 
nite , & nous conduifit en cérémonie 
jufqu'à l'autel , où nous fîmes notre 
prière , pendant que les Chrétiens chan- 
toient le pfeaume Laudate Domintmi orn^ 
nés gemes. 

Il n'y a point de Miflîonnaire fur cette 
côte , qui n'ait trois ou quatre nrille 
Chrétiens fous fa conduite , & il y en 
a qui en ont jufgu'à dix ou douze mille ; 
car chaque Jéluite a quatre ou cinq 
Eglifes différentes à dettervîr ; de forte 
(qu'il faut qu'ils foient prefque toujours 
en campagne , ou pour inôruire & con- 
vertir les Infidèles , ou pour vifiter & 
confoler les Fidèles malades , & leur 
adminiftrerUs Sacremens. Il fembîe qu'il 
y ait entre les Chrétiens de diverfes 
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Eglifes 9 comme une louable émulation ^ 
à qui fervira mieux Jefus-Chrift , & à 
qui fera plus d'honneur à la véritable 
Religion , dans un pays oîi THéréfie ne 
fait guère moins de mal que le Paga- 
nifme & Tlnfidëlité. 11 faut pourtant con- 
venir que les Paravus , qui font les 
Chrétiens de la côte de la Pêcherie y 
que faint François Xavier appelloit au- 
trefois fes chers enfans, fe diflinguen* 
de tous les autres par leur zèle & par 
leur attachement à la Religion Catho- 
lique. Ils ne fçavent ce que c'eft que de 
la diffimuler ; ils en font une profeiîîon 
publique, foit qu^ils fe trouvent parmi 
les Idolâtres j^ ou parmi les Hollandois^ 
auxquels ils font prefque tous fournis. 
Nous attribuons ceci en partie à leur 
naturel heureux , dont la grâce fe fert 
pour les fixer dans le bien , & en paitîc 
à la proteftion particulière du grand 
Apôtr-e des Indes faint François Xavier > 
oui fit long-temps de ce pays-ci fa Mit 
lion favorite. 

Nous partîmes de Tanor le 17 No- 
vembre avec un petit vent de oord- 
oueft , & nous rafâmes toujours les 
terres , fans nous en éloigner de plus 
d*un demi-quart de lieue , & quelque- 
fois de beaucoup moins; car le long 
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de cette x:ôte occidentale, la mer eti 
cette faifon, c'eft-à-dire, depuis le mois 
d'Oftobre jufqu*aii mois de Mars, eft 
auflî tranquille qu'une rivière, & ofl 
met pied à terre auflî facilement qu'on 
le feroit fur la Seine & fur la Loire. Il 
n'en va pas ainfi de la côte de Coro-»' 
mandd , qui eft à l'oppofite depuis le Cap 
de Comorin jufqu'à Bengale ; on ne peuf 
y prendre terre qvi'avec une peine ex- 
'trênie & beaucoup de danger , à cau{ç 
des vagues de la lïier , qui viennent çoa^ 
tinuellèment fe brifer fur lés rivages 
avec un bruit & une impétuofité fur^ 
prenante. 

Cette tranquillité de la mer, fur lat 
tjuelle nous navigloîiis pour lors , ne 
nous empêcha pas de foufFrir be^auçoup 
dans ce voyage, ' Notre barque» a voit 
vingt rameurs; mais ils ne travaîUoient 
pas tant que dix d'Europe. Nous n'a- 
vions ni toile ni cabane pour nous 
toiettre à couvert de l'extrême chàleiif 
du four, & dé la grande humidité die 
la .nuit qu!il fallait pafler avec beiicoup, 
d'incommodités' entre les bancs fui* leF: 

?" uels nos rameurs étoieiit anis. Le Père 
etit & le Frère Moricet fbutinrent 
cette fatigue, fans prefque s'en apper- 
^ voir ; maitf pour ifioi , des la premieri^ 
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mût , je fus attaqué d'un rhumatifme , 
dont les douleurs étoient fi vives qu'il 
m'étoit impoffible de prendre aucim 
repos. 

Comme la plupart des bourgades 
qu'on trouve depuis Tanor jufqu'à Cow- 
lan^ font ou tout-à-fait ou en partie 
de la dépendance des Hollandois , nous 
ne pûmes débarquer nulle part : nous fu- 
mes même obliges d'attendre la nuit, pour 
pafler la barre de Cochin^ afin de n'êr 
tre pas découverts. Après ce danger J 
nous en courûmes un autre beaucoup 
plus grand, ayant pénfé être pris le 
lendemain par un bot, c'efl:-à-dire, par 
la groffe chaloupe d'un forban Anglois, 
de quarante ou cinquaxite pièces de 
canon. Nous étions infailliblement çn* 
levés , fi nos rameurs n'euflent donixé 
en cet endroit des preuves de ce qu'ils 
pouvoient au befoin. La crainte de tomV 
ber entre les mains des Pirates, leur fit 
trouver des bras, & leur tint Iku.diç 
voiles. Nous paroiflions voler fur la mer; 
mais c'étoit courir d'un autre côté, à 
notre perte. Nous fuyons le • bot pour 
aller au Forban que nous vîmes à l'an- 
cre à deux lieues de Calicoulafi. Ce der- 
nier danger allarma nos matelots déjà 
fatigués ik ne ii^achant quel par^i pren^FiSi 
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Le vent contraire & leur épiûfement lef 
empêchoit de reculer ; & s'ils pafîbient 
à la vue de ce vaiffeau corfaire , c'é- 
toit fe perdre fans reffource. Ils réfolu- 
rent d'arrêter , & quand la nuit feroit 
venue, de faire tout de nouveau force 
de rames. Ils jetterent donc iWcre , 
comme s'ils euffent voulu prendre terre, 
& dès qu'il n'y eut plus de jour , s'é- 
tant remis à ramer, ils travaillèrent 
tant cette nuit-là & le lendemain tout 
le jour , que nous arrivâmes à Coulan le 
30 Novembre , à fept heures du matin. 
La chaloupe aborda au pied ^e notre 
Eglife , où nous eûmes la confolation de 
dire la Meffe , le Père Petit & moi , pen- 
dant que la muiique de M. l'Evêque de 
€ochin chantoit divers motets deaévo- 
tion. 

Ce Prélat , qui eft Religieux de l'Or- 
dre de S. Dominique , fe déclare hau- 
tement pour être le Père & le Protec- 
teur des Jefuites , & leur fait l'hon- 
neur de demeurer dans leur maifon. 
Après avoir achevé notre aôion de 
grâce , nous allâmes le faluer dans fon 
appartement , oh le Père d'Acofta , Su- 
périeur de la maifon , nous conduifit. 
Outre le» marques de bonté & d'ef- 
time que notre robe nous attira de I4 
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part de ce Prélat : notre pays & le nom. 
du grand Prince dont nous avons le, 
bonhçur d*être fujets, nous méritèrent 
encore des carefles toutes particulières. 
11 a une vénération fi grande pour la 
facrée Perfonne du Roi , & il eil fi 
charmé des vertus & fiir-tout du zèle 
de ce Monarque à défendre & à éten- 
dre de tous côtés la Religion Catho- 
lique , que fans ceffe il en revenoît là. 
Il eft aifé de juger à l'entendre , qu'il 
eft habile Théologien &;fort verfédans 
rhlfioire univerfelle, facrée, profane* 
Mais pourTHiftoire desHois de France 
& celle de Louis le Grand en parti- 
culier , j'ai vu peu de perfonnes qui en 
parlaflent plus fçavamment & qui pa- 
rufient en avoir fait une étude plus 
exaâe que luL Toutes les honnêtetés 
de cet illufire Prélat , non plus que les 
infiances du Père d'ÂCQfia, ne nous 
purent obliger à paffer le refte du jour 
a Coulan. Nous nous embarquâmes fur 
les quatre heures du foir, dans l'efpé-» 
rance de gagner le lendemain ManpouU , 
qui eià à cinq ou fix lieues ; & d'y dire 
la Meffe dans l'Eglife qu'ont encore-là 
nos Pères Portugais ; mais la mer fe 
trouva fi grofle > & elle brifoit à la aote 
avec tant de âiriei que nous fumes 
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^ obligés de continuer notre route fans 
aborder. 

Pendant ce voyage , que nous fîmes 
toujours le long des côtes de Malabar 
& de Travancor^ nous eûmes Je temps 
de voir la véritable fituation des terres 
& des bourgardes que toutes nos cartes 
de Géographie & de marine défigurent 
étrangement. Quand le Frère Moricet, 
que j*ai laiffé à Manapar ^ fera arrivé, 
je me donnerai Thonneur de vous en- 
voyer une Carte exaâe de» tout ce 
pays -, qui eft extrêmement peuplé ; car 
on ne fait prefque pas deux lieues terre 
à terre , fans trouver des villages & de 
grandes habitations. Nos cartes mar- 
quent desifles fur la côte de Travancor^ 
nous les avons cherchées inutilement j 
elles ne fe trouvent point. Depuis Ca- 
kcut jufgu'au cap de Comorin , il n'y a 
qu'une feule Ifle , à deux lieues de Ck- 
tecut^ que les Cartes ne marquent pas, 
peut-être parce qu'elle eft trop proche 
de Ja terre. 

, Après quinze jours de navigation , de- 
puis Tremepatan , nous arrivâmes enfin à 
Periepatam , oîi nous fûmes reçus comme 
j'ai eu l'honneur de vous dire. La Fête 
xle §. André, à qui eft dédiée l'Eglife de 
cette Bourgade , y avoit attiré extraôr- 
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dînaîrement quelques Miflionnalres & 
un fort grand nombre de Chrétiens , Ve- 
nus des lieux circonvoifins, pour parti- 
ciper ce jour-là aux faints Myfteres. Le 
plaifir de nous voir leur fît aifFérer un 
peu leur départ. De Periepatam au Topo 
il n'y a qu*une petite lieue. Le Topo eft 
comme le Collège de la Province de 
Malabar y où le Provincial fait ordinai- 
rement fa demeure. Les Pères .du Topo 
nous reçurent avec une tendreffe & une 
charité propre à nous faire bientôt ou- 
blier nos fatigues , & nous engagèrent à 
aller avec eux à Cotau y célébrer la fête 
de Saint François Xavier. L*Egllfe de 
Cotate , qu'on a dédiée à ce grand Apô* 
tre , eft fameufe dans toute l'Inde pour 
les miracles continuels qui s'y font , par 
le moyen de l'huile qui brûle devant 
l'image du Saint. Le concours des peu- 
ples eft grand , & l'on y vient de foixante 
& de quatre-vingt lieues. Nous eûmes 
la joie d'y trouver, à notre arrivée , une 
affemblée toute extraordinaire de Chré- 
tiens ; mais cette joie fut interrompue 
quelque temps, par la défenfe que le 
Gouverneur de la ville envoya faire de 
célébrer la fête de/aint François Xavier ; 
cet ordre , qu'on n'attendoit pas , furprit 
& affligea tout le monde. En voici le 
fujet. . ' 
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Une veuve confidérable de la ville , fe 
. préparoit depuis trois mois à faire un 
facrifice public au Démon , par intérêt 
ou par fuperôition, & peut-être par tous 
les deux à Ja fois. L'envie de chagriner 
les Chrétiens , qu'elle haiflbit à mort, & 
d'affemhler plus de monde chez elle , lui 
fit choifir tout exprès , pour cette dam- 
rable cérémonie , le jour auquel elle 
fçavoit que fe fait la fête de faint Fran- 
çois-Xavier , & qu'un nombre infini 
d'Etrangers ne manque jamais de fe ren- 
dre à Cotate. Dans une grande falle de 
fa maifon , qui n'étoit pas éloignée de 
FEçlife du faint Apôtre , on voyoit déjà 
trois colonnes de terre de trois ou quatre 
pieds de haut , pofées en triangle , & 
éloignées Tune de l'autre d'environ une 
toife. Elle engraiffoit depuis long-^temps 
avec beaucoup de foin, un cochon qui 
devoit fervir de viftime , & qu'elle de- 
voit elle-même égorger dans l'enceinte 
de ces colonnes. Les principaux de la 
ville & les perfonnes les plus riches des 
environs ., qui étoient de fa Cajle^ dé- 
voient fe rendre au temps qu'elle mar- 
queroit. Il ne falloit plus qu'un ordre du 
Gouverneur , qui permît de faire le fa- 
crifice à im certain jour , & qui défendît 

aux Chrétiens de faire leur fête ce jour- 
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iàl Elle Pabtint , & la chofe demeurât 
fecrette jufqu'au commencement de Dé- 
cembre 9 que le Miffionnaire qui a foin: 
de cette fameufe Eglife en fut averti. II 
ne ^perdit pas un moment^ &au Heu de 
s*aà-éffer au Gouverneur de la ville , qui 
avoit porté Tordre , il alla droit au Gou« 
vemeur de la province. El lui repréfentat 
& le mécontentement de tant de peuples 
qui étoient venus de loin pour (blemnifer 
hi fête de faint François-Xavier , & Kn-* 
pire qu'on feroit à la mémoire de VA* 
pôtre des Indes yû au lieu de célébrer fa 
fête 9 oit fâifoit au Démon un de ces abo** 
minables facrifices pour lefquels cet 
homme miraculeux avoit toujours eu 
tant d'horreur. La remontrance du Père 
eut tout l'effet qu'on en attendoit. Le 
Gouverneur de la province donna ordre 
qu'on folemnisât la fête à l'ordinaire, &c 
que le facrifice fût rejette à un autre 
Jour. Ainlî ce contre-temps ae fervit 
qu'à rendre notre cérémonie plus dévote 
par cette efpece de viâoire que la vraie 
feeligion venoit de remporter fur l'ido- 
lâtrie. Je m'informai à cette occafion de 
la manière dont les Prêtreffes ido'âtres 
. font en ce pays-ci leurs facrifices , ôc 
yOicî^e que j'en pus apprendre. 

Quand tout le monde )bA aflembl^ 

Tome X% " O 
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dans la faite dont nous avons parlé , là' 
Prôtreffe fe met au milieu des trois co- 
lonnes y & commence à invoquer le 
Diable , en prononçant certaines paroles 
myilérieufes avec de grands hurlemens 
^ une agitation effroyable de tout fon 
corps. Divers inftrumens de mufique 
l'accompagnent avec des fotts , qui va- 
rient félon la différence des efprits qui 
fcmblent tour à tour la poiféder. Enfin 
il y a un certain air façré qu,'on ne 
commence pas plutôt de jouer , que la 
Mégère fe levç , prend un couteau , 
égorge le cochon , & fe jettant fur la 
plaie , boit de fbn fang tout fumant en- 
core. Alors elle crie , elle prophétife ^ 
elle menace la Peuplade & la province 
des plus terribles châtimens de la part 
du Démon qui Finfpire , ou dont elle 
feint d*être infpirée , fi les affiftans ne fe 
déterminent à lui donner ce qu'elle de- 
mande; de l'or, de l'argent, des joyaux, 
du riz , de la toile^ tout lui eil bon ; & 
ces enragées imprimentpour l'ordinaire 
tant de crainte aux amihins , qu'elles 
tirent quelquefois jufqu'à la valeur de 
deux Qu trois cens écus. 

La ville de Cotau efl grande & bien 
peuplée , quoiqu'elle n'ait , non plus que 
la plupart des autres villes des Indes ^ ni 
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' ¥ofl(és , nî murailles. Elle eft dans les 
terres à quatre lieues du Cap de Comorirty 
au pied des montagnes , qui rendent ce 
Cap fameux pour les merveilles qu'on 
en raconte. Car plufieurs affurent que 

! dans cette langue de terre qui n'a pas plus 

de trois lieues d'étendue , on trouve en 
même temps les deux faiforis de Tannée 

j les plus oppofées , Thiver & Tété , & que 

quelquefois dans un même jardin de cinq 

i cens pas en quarré , on peut avoir le 

plaifir de- voir ces deux faifons réunies , 
îes arbres étant chargés de fleurs & de 
fruits d'un côté , pendant que de Tautre 
ils font dépouillés de toutes leurs feuilles-. 
/ Je n'ai point eu le loifir d'aller moi-même 
être juge de la vérité ou de la fauffeté 
du fait ; mais il eft certain que des deux 
côtés du Cap les vents foilt toujours 
, oppofés & foufflent comme s'ils voa- 
loient fe combattre ; de forte que quand 
à la côte occidentale du Cap de Comorin^ 
les vents viennent de l'oueft , à la côte 
orientale ils viennent de l'eft. C'eft ce 

3ue nous avons éprouvé nous - mêmes 
ans ce voyage. Depuis CaUcut jufcju'au 
Cap de Comorin , ayant prefque toujours 
eu le vent au fud-eft ou au fud-oueft, 
j nous le trouvâmes au nord-eft dès que 

nouseûmespafféce Cap. Comme donc 

\ Ou ' 
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cette diverfité des vents , fur-tout lorf^ 
qu'elle eil durable , contribue infiniment 
à la diverfité des faifons , il n'eft pas in- 
croyable que vers la pointe du Cap , il 
puiâe y avoir , dans un afifez petit efpace 
de terrein , des endroits tellement expo* 
fés à Tun des vents , & tellement à cou- 
Vert de l'autre , que le froid ou le chaud 
& les imprefiions qui les fuivent fe fai^ 
fent fentir en même temps dans des 
lieux afiez peu éloignés ^ comme dans 
d'autres qui le feroient beaucoup davan- 
tage. Mais je laifTe à nos fçavans à re- 
chercher la raifon phyfique de cette 
contrariété de vents qu'on ne voit point 
ailleurs , où il femble que les principes 
iout femblables devroient la caufer. 

Ce feroit ici , mon Révérend Père ^ 
le lieu de vous faire une defcrîption 
cxafte de tout le pays qui eft entre CV>- 
tate & Pondichery , puilque je l'ai par* 
couru dans ce voyage ; mais il faudroit 
plus de temps que je n'en ai maintenant. 
On me prefle de finir ma lettre , & je 
remets à une autre occafion ce qui me 
refteroit de curieux à vous mander» 

J ajoute feulement dçux mots d'une 
cruelle perfécution excitée depuis peu 
contre les Chrétiens à Tan/aour^^ dont 

fe ne dpute pas que quelquçs-m^ de no^i 
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Wiflîonnaîres n'écrivent un plus grand 
détail en Europe, On affure que plus de 
douze mille Chrétiens ont déjà confeffé 
cénéreufement Jefus-Chrift , auoique 
leurs perfécuteurs n*ayent rien épargné 
pour ébranler leur confiance & les rot- 
cer à retourner ^ux fuperftitions du 
pays. Plufieurs ont perdu leurs biens, 
felont laiffés chaiïcr de leurs terres avec 
leurs familles entières, ou bien fe font 
vti enlever leurs femtne$,& leurs enfeni 
pour être proftitués d*une manière in- 
lame. D^iutres enfermés dans des ca- 
chots puans & obfcitrs , ont long-temp^ 
fouffért ime faim & une foif cniellel 
Plufieurs y après avoir été déchirés à 
coups de fouet, am enduré ;qu*ôn lent 
appliquât, fur diverfes parties du corps; 
avec des fers tout rouges de feu, lé 
caraâere des idoles qu'ils ne vouloîent 
pas adorer. On a arrêté en cette occa-* 
fion deux de nos Pères , dont un a eu 
le bonheur de mourir les fer^aui pieds , 
des mauvais traiteméns qit'll avoit re* 
çus dans fa prifon. Son compagnon à 
été relâché après avoir été tourmenté 
cruellement pendant plufieurs jours. 
Ceux des Millionnaires qu'on a laiflTés 
en liberté n'ont eu gueres moins à fouf^ 
frir. Outre la douleur de voir leijjH 
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travaux de plufieurs années en dangef 
de devenir inutiles, & la tendre com- 
paflîon que leur caufoit le fupplice bar-i 
bare de tant de pauvres innocéns ^ il a 
fallu qu'ils fe foient tenus cachés dans 
les bois, pour obéir à leurs Supérieurs , 
qui leur avoient défendu de fe montrer 
d'ici à quelque temps, & pour animer & 
fortifier de près & de loin , par des ex- 
hortations & par des lettres vives & 
touchantes , ceux de leur troupeau^ 
que la perfécution fembloit avoir ébran- 
lés. Nous efpérons que les perfonne^ 
pleines de zélé & de charité auront pi- 
tié de cette Chrétienté défolée ; c'eft 
dans ces occafions plus que j.amais^ 
[u'il feroit néceflaire que nous euflions 
le quoi tirer nos pauvres Néophytes 
de l'extrême mifere oti les a réouits 
leur conilance à pratiquer l'Evangile 
que nous leur enfeignons. Jugez , mon 
jlévérend Pcre , de notre affliâion , 
quand nous voyons ces vrais Confef- 
leurs de Jefus-Chrift venir à nos pieds 
nous demander quelque ailiftance, & 
que notre pauvreté ne nous laiffe pref-r 
que aucun moyen de les foulager. On 
^l'héfitera point â vendre & à engager 
tout ce qu'on peut avoir jufqu'aux var , 

fes facrés ^ ïoriqu'il fera abfolument né; 


ceflaîre : mais on fera bientôt au bout 9 
& les meubles les plus précieux de 
notre Eglife ne s'étendent pas bien loln^ 
comme vous pouvez penfer. Un be- 
foin fi preflant , ^xarle affez au cœur de 
iCeux qui font touchés du falut des 
âmes, oc de Thonneur dû aux Autels. 
Je fuis avec un profond refpeâ , &c. 
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Du Perc Tachkrd , Supérieur des MiJJîons 
de la Compagnie de Jefus dans Us Indes 
OHentales , à M* le Comte de Crecy. 

A Pondithety , le 4 de Février 1 703 ; 
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Monsieur, 


Il eft bien îuAe que }e vous fâfle 
, part des premiers fruits de notre Mif- 
fion Françoife de Camate-^ puifqiie cet 
étabMement fi important pour la pu* 
Hication de l'Evangile , & {Jour la côri- 
verfion de plufieurs Natiorts , efl une 
fuite du zèle , de l'habileté & de la fet> 
meté avec lefquelles vous nous avez 
confervé par les traités de paix le Fort 
& la Mi^bn de Pondiçhéry , d'où 1 oii 
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.envoyé avôc tant de bénédiûîons da 
Ciel des, ouvriers Evangéliques dans 
les Royaumes voifîns* 

Après, le débris <le notre Miffion de 
rSîam , dont la^perte vous fot fi fenfible, 
Ja plupart de nos Pères fe retirèrent à 
.Pondichery fur Ja côte de Coromandtt^ 
où. je les fils joindre après mon troî- 
fieme voyajge en France» En voyant le 
-grand nomêre -d^dolâtres , qui ffôlisren- 
vironnoiewt àr^l'otteft & au? nord , nouis 
fîimes totrché^ <f un véfitîà>le defir de 
travailler, à leur converfiourLes gra^ids 
progrès que les Jéfuites Portugais avoîent 
feits vers le fud , où ils avoient formé 
une Chrétienté dé près de deux cens 
inille am^î ».npi« &ist;jugçr. qu'en em- 
J)ï(iyant les mêmeis moyens pourlacon* 
verfion des Indiens fiu^s- au nord de 
Pôndichery ^ nous pourrions peut-être 
itvecle^^mps obtenir de Notfe-Seigneur 
les mem.es hénédiélions, Potir y réuflîr, 
jious commençâmes pdr nous établira 
jppndkhery : fnai$< les Hbttandois noms 
jen ayant chaiTés presque auffi^tôt-quc 
jious eûmes commence à faire nospre<- 
xnieres fonâions dans TEglifè que nous 
y avions bâtie, nos efpérances alloient 
|ptr^ perdues fans reffcmrce , fi la PrcP^ 
^idençe.{^'eut:ims entre vos rnaisi; I9 
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ïcmclafîoii cte la paix généraler Ce fut ^ 
Monfieur, par vôtre moyen que Pon* 
dichery fut rendu à la Royale Compa* 
gnie , & vous devîntes en même temps 
comme le reftaurateiir de notre Mif* 
fion chancelante , dont vous étiez déjà 
en tant de manières le bienfaiteur , 
comme de toutes nos autres Miflions^ 
du Levant^ des Indes orientales & de 
là Chine» 

Quand JVrîvai à Pondichery â mon 
cinquième voyage ^ je trouvai le Père 
Mauduit , qui avoit déjà commencé wrt 
ctabliffement à trente ou quarante lieuesf 
d'ici vers le nord^oueft, après avoir 
quitté la Miffion de Maduré , où iî. 
avoit appris la langue ôc les coutum^sî 
du pays. Il étoit allé à Carouvtpon<û .^ 
oli iî cultivoit une centaine de Chré- 
tiens qu'il avoit baptifés depuis qu'iî 
s'y étoit établi. Ce même Père r.^'^olt 
Élit divers voyages & diverfes décou- 
vertes dans les pays voifins , & fur-tout 
vers le nord-oueft, où ii avoit eu oc- 
cafion d'annoncer TEvangile à divers 
peuples y & de baptifer quelques per- 
fonnes». Pendant ces courfes Apoftoli- 
€[ues , il jetta les fondemens de l'Eglife^ 
de Tarcolkn ^ autrefois le centre d& H- 
dblâtide de. Ccrnau ÔC de TE^ylife der 
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Ponganour^ grande vîUe & fort pcu-^ 
plée , éloignée de Pondichery d'environ 
cinquante lieues , où il avoit eu le bon- 
{leur de conférer le baptême à plus de 
quatre-vingt Idolâtres. 

Avant que de partir de France cette 
dernière fois , j'avois obtenu de notre^ 
i^ere Général que le Père Bouchet re-. 
vînt dans. notre nouvelle Miffion Fran- 
çoife. Ce Per^e après la révolution de 
Siam avoit paffé dans la Province de 
Malabar , & s'étoit confacré à la Miflioa 
de Maduré , où Dieu avoit donné tant 
de bénédiftion & de fuccèsà fon zèle, 

3u'il avoit formé à Aour à quatre lieues^ 
e la ville de Trichirofaly ^ qui eft au- 
jourd'hui la Capitale du royaume, une 
EgUfe de plus de vingt mille Chrétiens 
cju'il avoit baptifés de fa main. Dès que 
je lui eus fignlfîé la volonté de nos Su- 
périeurs , il fe mit en état de quitter fa 
Miffion, & malgré les larmes & les inf-^. 
tantes prières de its chers Néophytes , il 
fe mit en chemin. Cette féparation fe 
fit avec des circonftances , dontlefeul 
récit m'a fouvent tiré les larmes des 
yeux , & il eft difficile de voir Tem- 
preffement, la tendreffe & la douleur 
de tant de milliers de fervens Chré- 
tiens^ ians en être vivement touchét^ 
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Cependant' ^ il nous fklloît néceffaire- 
ment un homme de fon expérience ôc" 
de fa capacité pour donner à la nou- 
velle Million de Çamatt une forme con* 
venable à. nos deffeins, je veux dire ,' 
afin que fes fondemens fuffent folides , 
& qu'on fût dès-lors en état de s'y em- 
ployer efficacenient au falut des âmes. 
LePereBouchet amena avec luid'^o^r 
un autre Miffionnaire François nommé 
le Père de la Fontaine, qu'il avoit fornié 
de fa main, de forte qu'au mois de 
Mars de Tannée 1701 , ils fe trouvèrent 
trois Millionnaires dans le Royaume de 
Carnate^ Le Pcre Bouchet fut nommé 
Supérieur de la nouvelle Miflîon , i! 
étoit difficile de faire un meilleur choix, 
comme vous le verrez dans la fuite. Il 
s'établit à Torcolan , & ayant laiffé le 
Père Mauduit dans fon Églife de Ca^ 
rouvcpondi , il envoya le Père de la Fon- 
taine à Ponganour ', oîi l'on parle la lan- 
gue Talangue , qui eft auffi différente du 
Malabar que l'Efpagnol l'efl du Franr 
çois. 

Les Miffionnaires qui s'étoient affem- 
blés à CarouvcponJi a voient réfolu en- 
tr'eux en entrant dans cette nouvelle 
Miflîon de prendre Vhabit & la manière 
jfie vivre des Sanias Brames ^ c'efl-à* 
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dire des Religieux pénitjens; CetoSt ptei© 
<[re un engagement biea difficUe y & il 
n'y a que le zélé & la charité Apoilo- 
ïique y qui en puifle foutenir la rigueur 
& les auftérites» Car outre Tabûinence 
de tant ce qui a eu vie, c'eff-à-dire, 
de chair , de poiflbn & d'œufe y les 5^-* 
nias Brames ont des coutumes extrê- 
mement gênantes. IL faut fe laver tou& 
les matins dans un étang public en quel-» 
que temps que ce foit , faire la mêmer 
chofe avant le repas y qu'on ne doit 
prendre qu'une fois le jour^ Il faut 
avoir un Bramz pour cuifinier, parce 
que ce feroit fe rendre odieux & indi- 
gne de fon état ^ que de manger quoî 
que ce foit qui eût été préparé par 
des gens d'ime Ca^c inférieure. Cet état 
les oblige à une extrême folkude > & 
à moins qu'un i*^;!!/^^ ne forte pour le 
Ixîen de fes difciples, ou pour fecou- 
xir le prochain ,. il ne lui eu pas permis: 
de paroître hors de fon hermitage» Je 
Ae parle point ici d'autres loix auffi gê» 
aantes, qu'im Miifionnaire Sanias doit 
garder inviolablement , s'il veut retirer 
^lelque avantage de fes travaux pour 
le fakit des pauvres Indiens» . 

TarcHan étoit une ville confidérablei 
pendant que tes Rois de GolcamUti^ 


teit étë les m»tr^î^, &: il y a, trente tn% 
qu'ils ^étoient encore ornais elle a breau^ 
cotip ^chu de & grandeur ÔC defes 
rîÂcfles depuis que les Maures s'en font 
emparés par la conquête du Royaume 
de e^a&o/ïi/i. Si Toa en croit les.tradi^ 
tions fabuleuîes des. Gentils^ elle étoit 
anciennement fi belle & fi magnifique ^ 
que les Dieux du pays y tenoient leur»> 
affemblées générales , quand il leurplair ' 
ibit de defcendre fur la terre. LeSrMau- 
f es; après Tavoir conquife ^ la voyant 
prefque deferte par la fuite des. habi- 
tans j. qui craignoient Tavarice & \^ 
cruauté de leurs vainqueurs , y ont fait 
uiïe petite enceinte, après avoir raf& 
prefque tous les magnificçies.pagodes 
que les Gentils y avoient bâtis- fis n'ont 
gardé, que le principal, dont ils ont fait- 
une fortereffe , où ils eatretiènnent une 
petite garnifon. L'étendue des terres que 
le grand Mogol a fubjuguées^ & le 
nombre infini des villes qii-il a jM^ifes ^ 
ne lui permettent pas d'y établir des. 
gens de ûi Religion , qui eft la. Maho-^ 
metane : il a confié la garde de la plu-«i^ 
part des villes moins importantes àà 
des Gentils , & il ea doit être con- 
tsaasi ; car il ea %&• pat&itement Me9^ 
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LTEmpertur , pour ricotnpehfer le* 
fervices de fes Omeraux , qui font le» 
Grands de l'Empire, leur donne, comme 
en fouveràinete pendant leur vie, des 
Provinces particulières , à condition 
d'entretenir dans fe» armées un certain 
nombre de Cavaliers, quand il en a 
befoin. Quelques puiffans que foient ceç 
Gouveri^eurs , ils ont des furveillans 
qu'on appelle les Divans ^ charge qui 
répond à celle des Intendans de nos 
Provinces de France. L'emploi de ces 
lyivans , qui font indépendans des Gbu^ 
verneurs ou Omeraux , eft de lever les 
tributs de l'Empereur, & d'empêcher 
les injuftices que ces petits Souverains 
exercent ordinairement fur les peuples. 
Le Gouverneur général de Cangibourany 
d'oîi dépend la ville de Tarcolan^ s'ap- 
pelle Da0urkan. C'efi un homme de for- 
tune , qui s'eft élevé par fon mérite , & 
qui a rendu des fervices importaqs à 
l'Etat ; ce qui a porté le grand Mogol 
à lui donner Tarcolan de la manière dont 
yt viens de le dire. Daourkan a établi 
cinq Gouverneurs particuliers dans cette 
grande ville , on les appelle Cramani : 
le premier de ces cinq Gouverneurs , 
qui avoit un Topo auprès de Tdrcolan , 
l'a donné au Pere'Bouchet, qui y a fait 
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bâtir une petite Eglife & une inaifon , 
où il demeure depuis qu'il eft dans le 
Royaume de Carnate. . > 

. Peu de temps après que cet ancien 
Miffionnaire eut paru dans ce Topo ,• 
c'eft ainfi qu'on appelle ici ces fortes 
de bois de haute futaie, le bruit fe^ 
répandit dans la ville & aux environs 

3u'il y avoit un fameux pénitent auprès 
e Tarcolan. Le Cramani fon bienfaiteur 
fut le premier à lui rendre vifite dans 
ce petit hermitage; le Pere Bouchet, qui 
fçait parfaitement la langue & les cou* 
tiimes du pays , le reçut avec tant d'hon- 
nêteté ,^que le Cramani h\t charmé , non* 
feulement de la vie ai^ftere du S ardas 
Branu , & de fon défintéreffement à ne ' 
rien prendre de perfonnes ,v fous quel- 

3ue prétexte que ce fût y mais encore 
e fes manières polies & de la fainteté 
de fes difcpurs. Il faut connoître la cu- 
riofité naturelle des Indiens, pour n'avoir- 
pas de peine à croire ce que ce Miffion- 
naire m'écrit de la foule du peuple qui 
venoit continuellement à fon nermitage» 
Il m'affure qu'il avoit de la peine à 
trouver le temps de réciter fon Bré- 
viaire , de faire its prières , & de pren-^ 
dre le petit repaé qu'il fait chaque jour. 

Ces fréquentes yiute$ ont été interrom- 
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pues à diverfes reprifes par la jaTôiiEé 
des Brames & des Joguis , qui faifoîent 
courir le bruit , par leurs émiffaires , 
que le Sanias du Topo étoit de la C^i^ 
abominable des Pranguis^ qui habitent 
les côtes des Indes , qu'il buvôit du vin 
en fecret, qu'il mangeoit de la viande 
avec fes difciples , & qu'il commettoit 
toutes fortes dd crimes. Ces calomnies 
jointes à la couleur du Sanias , qui ren- 
doit fort probable ce qu'on difoit de 
fon pays y ont ralenti affez fouveqt l'ar- 
deur des peuples à venir fe faire inf- 
truire ; mais îe Cramani fon bienfaiteur 
ayant examiné lui-même , durant quatre 
©u cinq mois , la vie pénitente du Mif-^ 
fionnaire , & fon exaôitude à garder tou- 
tes les pratiques les plus féveres dfe fon 
ctat^s'eft converti. Il a long-temps dif-» 
puté ^ mais enfin il s'eft rendu de bonne 
foi 9 & c'eâ afiurément un fervent Chré'^ 
tiem. 

Ces bruits fi défavantageux à la Re- 
Egion s'évanouirent tout-à-fait par deux 
ou tarois vifites importantes que le Satdas 
Romain reçut dans fa folLtude. Le pre* 
mier , qui contribua beaucoup à détruire 
la calomnie des Brames , fut im célèbre 
Mrame^ Intendant de Daourkan^ U y de. 
jtvers degrés de nobfeffe parmi les jBîaç- 
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Ihes , comme il y en a en Europe parmi 
les Gentilshommes* Cet Intendant géné- 
ral çtoît Tatouva4l^ ^c^e&'i'àire , de la 
première nobleffe bu du premier rang. 
Il fit de grandes honnêtetés aii Miffion-» 
naire ; & après tin long entretien qu'il 
eut avec lui y il convint qu'il n'y avoit 
qu'un feul Etre fouverain qui méritât 
nps adorations. La féconde vifite fut en- 
core plus' importante & plus avanta- 
geufe a notre fainté Religion. Daourkah 

g' ui eft le Gouverpeur général du 
.byàumè de Carnate^\ comme j^ai déjà 
dit , a adopté yn Kajapour , nommé Sek ^ 
.& l'a fait Ion. Lieutenant général, Celuir 
ci ayant; .eu orctre^,ide lon père de fe 
)rendr^ à P'elour ^dén^tre placé. des Mà^ 
raJf^SyC\\iiitoxt ai3Scg.ee. <ïep«is ptufïéùf» 
mçjis par les. Maires ,' & qui étoit fur 
Je point de fe rendre , comme elle a fait 
depuis deux mois.,^ pafTa à Tarcolan , & 
alla voir le Sanias pénitent. Comme le$ 
vifîtes des Grands de cef Ejgnpjre ne fê 
font' qu'en grande cérémonie & qu'avec 
beaucoup de.,pompQ>'5'^fc vint 4 l'her-^ 
mitage au foo des tambours & des tim* 
baies ^ accompagné d'un gros^ corps 
d'infanterie & de cavalerie. On ne peut 
|>as fe con)p6rter d'ime manière plusref- 
peftueufe, quç fit cç Seigneur ayec Iç 
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Sanias Romain. Il lui offrit des terres ^^ 
l'aflura de fa prote,ûion , & après s'être 
recommandé à hs prières , il monta à 
cheval pour continuer fon* voyage. 

Depuis ce temps-là la perféçutiofi 
qu^on faifoit au Miffionnaire uir le Pran^ 
guinifmcj c eft-à-dire, en Taccufant d'ê* 
tre Européen, a diminué, & les Gentils 
ne peuvent s'empêcher d'avoir beau- 
coup d'eflimepour la doârine & la per« 
fonne du Père , après avoir été témoins 
des honneurs que lui font leurs vain*;^ 
queurs & leurs maîtres. 
. Le Gouverneur particulier de TtfTi^oZiwr 
yiht. enfuite , & tous les habitans de 
tette ville fuivireht fon exemple , de 
forte que la loi de Dieu ne pardùt plu^ 
iavec opprobre;' aii' contraire , chacuii 
^'empreue de l'écouter & de s'en inft 
îtruire. Il faut cependant de la patience 
pour laifler fruâifier cette divine fe- 
mence ; car ces Idolâtres ont des obf- 
tacles prefque infurmontâbles pour le 
falut. 

' Le Père Mauduh après avoir étabfi 
deux Eglifes , l'une à Carouvepondi & 
l'autre à Eroudourgan^ ville qui n'eft 
qu'à trente lieues de PondUhéry , vers 
Iç nord-oueft, s'eft appliqué à l'étude 
4^Grandan^ qui eâ £) langue fçavantf 
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in. pays. Pour rendre fon mîniftere plus 
utile aux Indiens , il faut entendre leurs 
livres » qui font écrits en cette langue , 
& paroitre fçavans dans les fciences 
dont leurs Doâ^eurs font profeffion. Les 
Brames , qui veulent être feuls les dé«. 
pofitaires des fciences, ne permettent 
point qu'on traduife les Auteurs qui en 
traitent , &c d'ailleurs ils en font mfînit 
ment jaloux ; perfuadés que la fcience 
çft le véritable caraûere dç la nobleffe. 

Le Père de la Fontaine a eu un bon- 
heur extraordinaire dès le commence-* 
ment de fa Miffîon. Il a fçu gagner la 
J)ienveillance du Prince de Ponganour^ 
QÙ il s'eft établi^ & de la PriaceiTe fon 
ayeule^ quleft^oace tie fesEtats pen<^ 
^ant fa minorité. Outre près de cent 
adultes , tous dé Cajks dillinguées , qu'il 
a baptifés , il compte neuf Brames parmi 
fies Néophytes ; c'eft-à-dire , qu'il a lui 
feul en huit mois baptifé plus de Bramas 
adultes que prefque tous les Miffionnaires 
deMaduré n'en ont baptifé en dix ans» 
Si ces converfions continuent, comme 
nous avons lieu de l'efpérer , on pourra 
l'appeller l'Apôtre des Brames , & fi 
Dieu fait la grâce à un grand .nombre 
de ces nobles Sçavans d'embraffer lé 

Cbriiliaiïiime 9 on coûvertira aifément 
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toutes les autres Cajles. Ce n'eft pas qùB 
de fi grands fuccès,au commencement 
d'une Miffion naiffante , ne me faffent 
de la peine , dans la crainte qu'ils ne 
jToient fuivis de quelque violente per- 
sécution, qui ruine toutes nos efpérances ; 
mais Dieu eft le maître ^ c'eu à nous 
à nous conformer en tout & par-tout à 
ia (àinte volonté. Il y a cinq ou fix jours 
que deux de nos Miffionnaires le {ont 
joints aux trois premiers ; j'efpere que 
Notre Seigneur leur accordera les mêmes 
kénédiâiom. 

Voilà , Monfieur , un petit détait des 
conquêtes apoftoliques de nos Miffion- 
naires , auxquelles vous contribuez fi 
libératraiefit par ^os ^tîfiiidttc»* Si leutS 
prières & celles de leurs Néophytes font 
exaucées , comme il n*y a pas lieu d en 
douter, quelle fera la mefure de la re- 
connoiffance de ce pcre de fanûlle qui 
récompenfe jufques à un verre d'eau 
préfenté à fes fervîteurs ? Je n'oferoîs 
vous dire que je joins mes foibles vœux 
à ceux de ces hommes apoftoliques; mais 
vous me permettrez de vous anurer qu'il 
n'y en a point qui foit avec plus de refpeâ 
^ de reconnoiiTance que moi ^ 6ic^ 
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LETTRE 

Du Père Tachard , Supérieur Général des 

Miffionnaires François de la Compagnie 

de Jefus^ au Révérend Pcre de la Chaife^ 

de la même Compagnie , Confejfeur du 

Roi» 

A Pondichery , le 30 Septembre 170 j | 

Mon Taàs-BiviRENp Père; 
P. C. 

Nous avons jufqu'à préfent attendu 
Tarrivée des vaiffeaux de France , mais 
quoique la faîfon foit déjà avancée , il 
n'en a encore paru aucun , & nous n€ 
fçavons s'il en viendra cette année. Cette 
incertitude in*oblige à vous écrire par 
Un vaiffeau Danois , qui cft le feul qui 
retourne en Europe. 

Notre Miffidn du Royaume de Car- 
nate commence à s'établir folidement; 
l^ous y avons préfentement quatre excel- 
lens Miflionnaires , dont le Père Bouchet , 
qui a tant fait de converfions dans le 
Maduré, eft Supérieur. Les trois autres 
^Ot \%% Pçr€S Mauduit j de la Fontaine 
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& Petit. Le Père de la Breuille s'étôît 
auffi confacré à travailier dans ce vafte 
champ ; mais une maladie dangereufe 
rayant obligé de revenir à Pondichéry , 
îe n'ai pas cru devoir Texpofer une 
.féconde fois à une vie fi dure & fi la* 
borieufe. 

Il s'eft élevé cette année une- petite 

i>erfécution contre le Père Bouchet. On 
'a mis en prifon avec fes Catéchiftes , 
'& on Ta menacé de le brûler tout vif, 
& de lui faire fouffi-ir des toiurmens qui 
font horreur. On étoit fur le point de 
lui envelopper les mains avec de la 
toile de coton trempée dans de Thuile , 
& on devoit y mettre le feu , loifque 
Notre Seigneur détourna les Juges de 
fe fervir d'un fupplice fi violent. On 
lui a préfenté plufieurs fois des fers 
rouges de feu pour le tourmenter par 
tout le corps ; mais fa douceur & Ion 
air modefie & grave fembloit retenir 
its bourreaux. Quand il fut arrêté ^ on 
ie faifît de fa chapelle , & de tous les 
{)etits meubles de fon hermitage , & on 
lui enleva toutes les aumônes qu'il avoit , 
foit pour fon entretien & celui de fes 
Catéchiftes, foit pour lafubfiftance des 
autres Pères. Enfin, après avoir demeuré 
iin mois en prifon ^ oii il ne prenait 
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Su'ime ou deux fois par jour un peu 
e lait dans un morceau d'écorce de 
bois y on le délivra avec quelques Chré- 
tiens qui avoient été les compagnons de 
fes foufFrances. Mais en lui rendant la 
liberté 9 on ne lui rendit pas ce qu'on 
lui a voit enlevé , & il a fallu y fuppléer 
comme nous avons pu. La manière dont 
ce fervent Miflîonnaire s'eft comporté 
pendant tout ce temps-là a fait beau* 
c?oup d^honneur à notre fainte Religion, 
les Infidèles ne pouvant s'empêcher 
d'admirer fa patience & la joie qui étoit 
répandue fur fon vifage. 

Le Père de la Fontaine a eu auffi 
part aux opprobres de la Croix du Sau- 
veur. Les Brames de la ' ville de Pun^ 
picnour , voyant les progrès qu'il faifoit^ 
en conçurent de la jalouiie , & réfolu- 
rent de le faire chaffer de fon hermitage 
avec outrage & ignominie. Dans cette 
vue ils engagèrent quelques Néophytes 
de leur Cafic à Taccufer de fe fervir de 
vin au facniîce de la Mefle , ce qui pafie 
parmi ces peuples pour im crime capital. 
Après bien des affronts & des peines 
humiliantes y dont Notre Seigneur a tiré 
fa gloire ^ la perfécution a ceiTé , & ce. 
Père travaille avec plus de bénédiûions 
qu'auparavant à la conyerûon des 
Qçntils. 
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' Ce Père Petit ne fçachant pas encoff 
affez bien la langue du pays , s*eft retiré' 
dans une efpece de défert oii il demeure 
pour l'apprendre & pour fe former peu 
à peu aux bifarres coutumes de ces 
peuples , & à la vie pénitente qu'il doit 
mener. 

Le Père Mauduit eft aâuellement en 
prifôn , d*oîi il m'écrit en ces termes : 
J^ai été battu , baffouc & meurtri jufquâ 
la mort avec mes bons Catéchijles ; mais 
mfin je fuis encore vivant & en ^mt de 
rendre fervice à Dieu , Ji mes péchés ne 
ni en rendent pas indigne. On nia tout 
pris ^ & Je vous prie de me fecourir. Je 
vous avoue , mon Révérend Père , que 
cette trifte nouvelle , m'a percé le cœur; 
mais ce qui me pénètre de douleur eft 
de nous voir prefque dépourvus de tout, 
& dans ime efpece d'impolIibiHté de 
fecourir ce pauvre captif pour Jefus- 
Ghrift. Nous commençons à vendre nos 
meubles , & ce qui nous refte d'inftru- 
mens de Mathématique pour ne pas 
manquer à nos ehers Millionnaires dansi 
des nécéffités fi preffantes. 

Les Pères Quenein , Papin & Baudr é 
font dans le Royaume de Bengale , oh^ 
ils ne manquent pas ^'ocfcupation. Ce 
dernier vint l'a» pàffé fur lies vaiffeaux 
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de la Royale Compagnie. Sa fanté ne 
lui a pas permis d'entrer dans la Miffiont 
des terres , à laquelle il fouhaitoit ar^ 
demment de fe confacren 

Nous fommes ici cinq Prêtres & deux 
Frères de notre Compagnie, tous fort 
occupés. Le Père de la Breuille, qui 
eft revenu de Camatty à caufe de fa 
mauvaife fanté , comme je vous Taî 
marqvé au commencement de cette 
lettre , enfeigne la Philofophie. Le Père 
Dolu eft Curé de la Paroiffe des Mala- 
bares. Le Père de la Lane, venu par 
les derniers vaiffeaux , apprend les lan- 
gues du pays , pour entrer en Miffioiî 
l'année prochaine. Le Père Turpin tra- 
vaille très-utilement à la converfion des 
Gentils de cette ville , & apprend la 
langue latine à quelques Jeunes François 
& Portugais , qui le deftinent à l'état 
Eccléfiamque. Le Frère Moricetapprend 
à lire ôc à écrire , rarithmctique , le 
pilotage & autres fciences aux enfans, 
afin qu'ils puiffent dans la fuite gagner 
leur vie. Nous tâchons (ur-tout de bien 
éîever cette jeuneffe , & de lui infpirer 
la crainte de Dieu & des ftntimens de 
piété. Le Seigneur a béni tettc année 
nos travaux ; car nous comptons plus 
de trois cens perfonnes. adultes , bapti- 
Tomt X. V 
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'fées dans notre Eglife. La ville dé P6iè 
-dîchéry s augmente tous les jours. On 
V compte plus de trente mille âmes, dont 
il n'y en avoit encore qu'environ deux 
"inille Chrétiennes. Nous efpérons , avec 
ïa grâce de Dieu , qu'en peu d'années 
ïa plus grande partie de ce peuple em- 
traffera notre fainte Religion, Nous fe- 
rons tous nos efforts pour cela , & je puis 
Vous affurer que nous n'y épargnerons 
ni nos peines, ni nos travaux. S'il vient 
ici cette année quelques vaiffeaux Fran- 
çois, j'aurai l'honneur de vous écrire 
plus amplement, & de vous affurer (fit 
fe fuis toujours avec im très - profonde 
refpeû , &c. 

LETTRE 

jDu Perc le Gobien , aux MiJJtonnaîreSi 
Franfois çl Uk Chine & aux Indes* 

^' Mes Révérends Pères, 

• Qelque fenfibles que nous ayons été 
Ici à là perte que nous avons faite 
du Révérend Père Verjus , je ne doute 
•pas que la nouvelle de fa mort , qui doit 
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îhaînténant avoir été portée jufqu'à 
vous 9 n'ait Êiit au fond de vos cœurs 
lès mêmes impreffions , & peut-être en- 
core de plus vives , puifque vous perdez 
en fa perfonne celui que vous regardiez , 
avec raifon , comme le père & le fon- 
dateur de vos Miflions. Il Vétoit en effet : 
& c'eft à rétabliffement de cet ouvrage 
fi néceflaire au falut des âmes ^ qu'il 
a employé une bonne partie de fa vie. 
Il y a confacré fes foins ^ fes veilles , fa 
Êinté^ le crédit de fes amis, toutes les 
penfées de fon efprit, &, j'ofe dire',;toute 
la tendrefle & tous les mouvemens de 
fon cceur. 

, J'ai cru , mes Révérends Pères , pour 
ne vous pas laiffer fans quelque confo- 
lation dans une fi jufie douleur, & 
pour adoucir même , en quelque façon j 
la nôtre \ ne pouvoir rien faire de mieux^ 
que de recueillir ce que j'ai fçu par 
moi-même 9 & ce que j'ai pu appren- 
dre par d'autres ', des particularités 
de ia vie & de fes vertus. Le récit 
que je vous en ferai fera court & fim- 
ple,& ne contiendra rien qui ne foit 
conforme à l'exaâe vérité. Mais j'efpere, 
fa mémoire vous étant aufli chère qu'elle 
l'eft, que vous en ferez touches, & 
que vous y trouverez même , oîielques 
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fervenis que vous puiffiez êtfe, de quoi 
vous inftruire & vbiis édifier. 

Le Père Antoine Verjus naquit à Paris 
Je 24 Janvier de Tannée 1632; Onre- 
xnarqua en lui, dès fes plus tendres 
années, un naturel heureux , & cet 
^fTemblage de bonnes qualités , qui font 
toujours naître de grandes efpérances, 
& qui attirent l'attention & les foins 
particuliers des parens. Il parut même 9 
en diverfes occafions, que la Provi- 
dence veilloit d'une manière fpéciale 
à fa confervation ; & Ton a toujours, 
regardé 9 dans fa famille , non * feu- 
lement comme un effet fenfible de 
cette proteftion particulière de Dieu, 
mais commç une chofe qui approchoit 
4u miracle 9 ce qui lui arriva à l'âge 
de neuf ou dix ans. 

Un jour qu'il fe promenoit à la jcam^ 
pagne , s'ét^nt échappé à la vigilance de 
ceux qu'on avoit commis pour fon édu- 
cation , il monta fur un puits très pro« 
fond , qui n'étoit couvert que demau-.». 
vaifes planches, & (efaifoit un divertif-^ 
jfement de s'y promener comme fur une 
cfpece de théâtre , quand les deux plan-* 
ches du milieu lui manquèrent tout à coup 
fous les pieds. Il étoit perdu fans reifourv 
ce, fi en tombant, H ne fe fut pris à une de$ 

plançhw ijuirçUçicpt encore, ^Q\^ il dÇ"; 
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»eufa àttachéV n'ayant, pbyî foutenii» 
tout le poids de fon corps ainfi fufpen-* 
du, que rextrêmité de les doigts. Il' de- 
meura en cet état, jufqu'à ce qu*une 
jeune Payfanne accourût au bruit quelle 
entendit; mais comme elle n^ayoit pas 
affez de force pour Taider à fortir de Ice 
danger , tout ce qu'elle put faire fut de 
crier elle-même , & d'appeller du monde 
à fon fecours. Alors un homme incon- 
nu s'approcha, & l'ayant retiré fans 
peine , il .l'avertit d'aller fur l'haire mê- 
me à une chapelle de Ja fainte Vierge, 
qui étoit dans le voifinaee , pour 

Jf rendre grâce à Dieu de 1 avoir dé- 
ivre d'un péril fi évident. Il le fit avec 
joie, car il avoit déjà envers elle une 
dévotion particulière , qu'il a confervée 
jufqu'à la fin de fes jours. Toute la 
bonté de fon cœurfe fit connoîtredès 
cet âge tendre. A peine eut-il rejoint 
les gens de la maîfon, qu'il envoya 
promptement chercher celui qui lui 
avoit fauve la vie, afin de lui procu- 
rer la récompenfe qu'il méritoit. Mais 
cet homme, crue la Providence fembloit 
n'avoir conauit là que pour le tirer de 
ce péril , difparut à l'inftant ; & quel- 
que diligence qu'on fît pour le trouver , 
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cônfulta fur fon defTein. Ce grand hom- 
me , auffi recommandable par fa fagefle 
& par fon éminente vertu, que par cette 
capacité profonde qui le rendit une des 
plus vives lumières de. fon fiecle, fe fit 
un plaifir de Técouter; & comme il 
connoiffoit déjà, par lui-même, & par 
le témoignage public , la piété confiante. 
& les talens naturels du jeune homme, 
après quelques entretiens particuliers , il 

I affura que fa vocation venoit de Dieu. 

II en fallut faire la déclaration à fon père , 
qui en fut vivement touché , & qui mît 
â*abord tout en oeuvre pour s'oppofer 
au deflein de fon fils ; mais comme la 
tendrefle ni Tautorité paternelle ne ga- 
gnoient rien fur un efprit naturelle- 
jhent ferme , il lui fit faire divers voya- 
ges de plaifîr aux environs de Paris , 
pour voir s'il n*y avoit point quelque 
légèreté dans fon deflein , & fi le com^* 
juerce du monde ne lui infpireroit point 
d'autres fentimens, 

• Ce fut dans une de cçs promenades 

3u*il donîmença à donner des marques 
e ce zèle ardent pour la canverfion 
des Infi^deles , qui a fi fort éclaté dans 
la fuite de fa vie. Il fe trouva un jour 
chez un Gentilhomme , ami particulier 

dç M. VçqùSt Pour faire plaifix au Pere^^ 


le Geftiîlhôrttïie n*bmit rîên <ïe ce qu'il 
crut propre à éprouver la vocation du 
fils : mais bien loin de l'ébranler, le jeune 
hùmme n'en parut que plus affermi. Il 
s'infinuâ même fi bien dans l'efprit du 
Gehtilhomme , & lui parla fur la con- 
"verfion de^ Infidèles d'une manière fi 
pathétique, qu'il l'engagea à contribuer^ 
par fes aumônes , à cette bonne teuvre* 
il lui laifla fur cela un mémoire écrit 
de fa main , où il l'exhortoit à donner 
^eux mille écus au Noviciat des Jéfur- 
tes, pour y élever de jeunes Miffion- 
naires propres à aller porter les lumiè- 
fes de l'Evangile dans le nouveau 
nionde. Ce mémoire fe trouva dans 
lés papiers du Gentilhomme , après la 
mort avec fén teftament, qui étoit en 
«ffet chargé de cette aumône, & qui 
fut exécuté avant même que le Pcre 
Verjus eût fait fes premiers vœux de 
Religion. 

• Cependant M. Verjus voyant que tous 
les moyens qu'il avoit pris, pour faire 
changer de réfolution àfon fils , n'avoient 
fervi qu'à le fortifier, ne voulttt plus 
fe'oppofer aux defl*eins de la Providen- 
ce , & il en fit le facrifice à Dieu , eti 
homme vertueux & plein de Religion. 
JLa féparation coûta cher à l'un &c à 


î 


346 Leitns é£fianM 

Tautre, & le Père Verjus a avoué deS 
puis, qu'en ce moment il fentit les 
mouvemens de la nature fe réveiller 
dans foa cœur , d'une manière fi forte, 
ju'il en fut ébranlé. Mais dès qu'il 
ut au Noviciat, il protefta à Jefus- 
Chrifl que fa croix lui tiendroit lieu , à 
l'avenir , de tout ce qu'il a voit eu de 
plus cher dans le monde. En même 
temps fes peines s'évanouirent , & il ne 
fongea plus qu'à acquérir la perfeâion 
de l'état qu'il venoit d*embraffér. 

On ne Içauroit dire avec quelle fer- 
veur il s'appliqua à remplirions les de** 
Toirs de fa profeffion* Il étoit alors dans 
fa dix-neuvieme année; & comme il 
avoit l'efprit mûr & fort avancé , il prit 
les chofes de la piété, non pas en novice , 
mais en homme fait. Il s'appliqua par* 
ticuliérement aux vertus folides , & pro- 

Î»rei à former un homme deftiné à travail- 
er au falut des âmes. La converfion du 
nouveau monde ayant été le principal at«i 
trait de fa vocation , c'eft-là qu'il rap- 
portoit fes prières , fes communions , 
les mortifications,' & toutes les autres 
.pratiquer de la vie Religieufe; & fon 
zèle le porta dès ce temps-là à écrire à 
notre Père Général pour lui demander 
la permiffion de s'y confacrer lui-même 
le plut-tôt qu'il fe pourroit. Ce fut dans 
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de fi falntes difpofitions qu'il fit fes pre* 
miers vœux, . 

Après fon. noviciat , on l'envoya ré- 
genter en Bretagne, Le defir qu'il avoit 
de fe confacrer aux Miflîons ne s'y ra- 
lentit pas 9 au contraire , il s'y alluma 
encore davantage par les exemples de 
plufieurs fervents^Miffionnaires , que les 
îéfuites avoient de tous côtés dans cette 
Province. Mais il comprit bien, par la« 
conduite qu'on obferve dans notre 
Compagnie, qu'il n'étoit pas encore 
mûr pour dès emplois fi difficiles ; qu'ou- 
tre les forces du corps & un âge plus . 
avancé, ilfalloit acquérir beaucoup de: 
connoifiànces , & s'exercer long-temps 
dans le travail; qu'enfin il ne devoit 
pas aller dans le nouveau monde poiur . 
ie rendre faint , mais plutôt qu'il falloit : 
fe rendre faint , pour être en état d'aller - 
travailler avec uiccès à la converfion ' 
du nouveau monde. 

Ainfi il ne fongea qu'à fe perfeûîon- 
ner dans fon emploi : & les clafles fu- 
rent pour lui une efpece d'apprentlflage , 
oîiil s'accoutuma de bonne heure , com- 
me il eipéroit de le faire un jour dans les 
Mifiions, à fouffrir, à travailler, àinf- 
truire & à former les autres à la vertu* A . 
mefure qu'il enfeignoit à fes écoliers le$ 
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voies cTu falut, il mar choit à grands pa? 
dans celle de la perfeftion 4 & comme it 
rapportoit tout à cette fin ,- ni l'étude Ae& 
lang.ues, ni la lefture des auteurs pro-* 
fanesv ni le plaifir qu'il prenoit à la 
poéfie & à Féloquence , ne furent pas 
capables de defTécher fa dévotion» Mais 
'aufli il fçut fi bien allier t'un avec Tau* 
tte^ que la. dévotion ne parut jamais 
lïuire à fcs études. H y fit ?n effet des 
progrès très - confidérables , & il fe 
tfottvoit par mi-noûs peu de perfonnes> 
qui euffent plus de goût que lui pour 
les ouvrages d'efprit , & qui entendilV 
itnt plus finement les belles-lettres. 

Il fit enfuite fâ théologie avec le 
inême fuccès 5 & il crut alors pouvoir 
cfpérer que \t Père Général écouteroit 
iè^ prières^ & qu'il lui accorderoit 
enfin la grâce qu'il avoit fi long-temps 
defirée. Bien des raifons cependant pa?* 
jToiflbient s^oppofer à (on deffeîn. Corn* 
2ne il s'abandonnoit fans ii>énagëment à 
ioiit ce qu'il entreprenoit ^ (on extrême 
application à l'étude lui avoitcaufé des 
maladies confidérables, juiqu'à l'obliger 
fouvent d*en interrompre le cours, & 
de lailîer les claffes pour quelque temps. 
Sa poitrine même paroifloit entièrement ' 
ruinée^ & oa délefpéroit ({u'il pût {^ 
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mais fe rétablir. D'ailleurs on devoît 
avoir de la peine à fe priver en France 
d'un homme que fon efprit, fa capacité 9. 
& fon excellent naturel rendoient propre 
i d'autres fonâions importantes , &C qui 
demandoient moins de forces que les^ 
emplois de la vie apoâoUque. 

Cependant fa fermeté & fon zèle lui 
firent preffer fi fortement fes Supérieurs 9 
qu'il leur fit une efpece de violence; 
& malgré tous les obitacles qu'on lui 
oppofa , il obtint enfin du Père Général 
la permiflîon de partir. Mais Dieu ne liii 
inipiroit ce grand lele que pour éprouver 
ia fidélité y ou plutôt il attendoit encore 
plus de fon zèle y que ce qu'il lui avôit 
mfpiré.Il ne demandoit qu'une place 
parmi les Miflîonnaires ; & Dieu en le 
deftinant à en être le t^ere & le condu^ 
teur y vouloit^ en quelque manière, qu'il 
les remplît toutes,. 

Monfieur le Comte de Crecy qui fut 
averti, quo^'un peu tard, de fon deC* 
fein , ne put jamais fe réfoudre à perdre 
un frère qui lui étoit ^ cher. H s'op-* 
pofa fortement à fon départ; & il lui 
tut d'autant plus aifé d'y réuffir ^ que 
les Médecins déclarèrent que, dans la foi«* 
Idefie oii fe trouvoit alors le Peie 
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Verjus , il ne pouvoir pas même entre-i» 
prendre le voyage, fans courir rilque 
de fa vie. Les raifons & les prières de 
Moiifieur de Crecy touchèrent les Su- 
périeurs, & il ftit conclu que le Pcre 
Verjus refteroit en France. Tout ce 
qu'on put faire pour le confoler, fut de lui 
donner quelque efpérance d'obtenir dans 
un autre temps ce qu'on étoit alors obligé 
de lui refufer, 

• Le Père Verjus fongea donc à réta- 
blir fa fanté. Mais comme il n'attendoit 
rien des remèdes ordinaires , qu'il avoit 
fi fouvent & fi inutilement employés , 
il eut recours à de nouveaux moyens 
que fa piété lui infpira. Il avoit une 
grande vénération pour la mémoire de 
Meffire Michel le Nobletz, célèbre 
Miflionnaire dé Bretagne , qui étoit mort 
quelques années auparavant en odeur 
ae fainteté (i) , & dont il avoit ouï par-^ 
1er avec admiration durant fon féjour 
en cette Province. Il l'invoyioit fouvent, 
dans fes dévotions particulières, & pouf 
obtenir , par fes mérites , la guérifon ; il 
s'engagea par vœu à écrire fa vie. Cette 
vie , qu'il donna fous le nom de l'Abbé 
de Saint André, fut reçue du public avec 
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un applaudlffement général» (i) On la 
lût dans toutes les Communautés , 8c 
on la propofa aux Eccléfiaftiques des 
Séminaires , comme un modèle parfait 
pour ceux qui travaillent à la conver- 
fion des âmes. 

L'eftime que tout le monde fit de cet 
ouvrage, qui n'étoit pourtant qu'un 
premier effai, ne donna jamais envie 
au Père Verjus de s'en déclarer Tau- 
teun II compta pour rien les louanges 
qu'il méritoit, pourvu que le prochain 
en retirât un folide avantage : & ça été 
ime des maximes qu'il a le plus conf* 
tamment fuivies , de travailler toujours 
fans aucune vue d'intérêt propre , fça- 
chant bien que Dieu nous récompenfe 
au centuple, non-feulement de la gloire 
que nous lui rendons, mais encore de 
celle que nous nous dérobons , pouf 
l'apour de lui, dans l'efprit des hommes* 
Ce travail qui devoit être, cefemble, 
un obftacle ^u rétabliffement de fa 
fanté, devint un remède à fon mal^ 
comme fa foi le lui avoit fait efpérer. Il fe 
trouva dans la fuite beaucoup mieux j 
& quoiqu'il ne fut point encore afiez 

(i) Elle fut imprimée à Pa|is chez François 
jMuguet^en i666« 
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fort pour exécuter (ts premiers deffeîns^ 
il ne défefpéra pas de pouvoir s'occu- 
per utilement en France au falut du 
prochain. r 

On eût bien fouhaité qu'il fe fût ap- 
pliqué à la prédication. Il avoit pour 
Cela des qualités qui ne fe trouvent 
gueres réunies dans la même perfon- 
ne ; une éloquence naturelle & pleine 
d'onâion, une politeffe qui n'avoit rient 
•d'afFeâé i beaucoup de feu dans l'ef- 
prit & dans Taôion; une imagination 
ui répandoit par-tout de l'agrément & 
e la clarté, & fur^tout un fens droite 
un difcernemenf jufte, & un goût ex- 
quis , pour découvrir ce qu'il y a de 
vrai & de folide en chaque chofe : mais 
la foibleffe de fa poitrine & un afthme 
continuel empêchèrent toujours les Su- 
périeurs de l'appliquer à cette fonôion» 
Il s'en confola plus aifément que fes 
amis, parce qu'il redoutoit ce que ce 
miniftere a d'éclatant; mais, pour né 
pas laiffer languir fon zèle , il réfolut 
d'écrire fur des matières de piété. Pour 
Connoître ce que le Père Verjus étoit 
capable de faire en ce genre-là , outre 
la vie de Monfieur le-Noblet2 ^ dont 
l'ai parlé , il 9e faut que jetter les yeux 
fur celle de faim Fraacois de Borgia^ 
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qu'il a beaucoup plus travaillée , & i 
laquelle il eût encore voulu mettre là 
dernière main fur la fin de fa vie , fi fes 
Occupations & fes incommodités kû 
euiTent laifl^é quelques momens de loi- 
fir. Ceft un ouvrage plein de cet efprit 
du Chriftianifme & de ces grands fen- 
timens , qui font paroître la vertu dans 
tout fon jour. Tout y refpire le mé- 
pris des grandeurs humaines, les charmes 
de la folitude , le prix des humiliations^ 
Famoiu- de la pénitence , & la douceur 
de la prière & de la contemplation : 
. il eft difficile • de lire cette hiftoire 
avec quelque attention , fans être éga- 
lement touché & des grands exemples 
qu'on y rema^ue^ & de la manière 
vive & éloquente dont les chofes font 
expofées par Fauteur. 

Le Père Verjus avoit fur-tout pour 
écrire une facilité merveilleufe. Rien^ 
ce me femble, ne lui coûtoit; & dès 
qu'il prenoit la plume, tout ce qu'il 
vouloit dire fe préfentoit d'abord à fon 
«fprit , & couloit comme de fource , 
fans qu'il fîit obligé de le chercher. Je 
me fuis moi-même fait fouvent un plaifir 
de lui voir écrire un grand nombre de 
lettres fur des afiàires importantes , qui 
demandoient de la réflexion & d^ 
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la juflefle : il tes écrivoit toutes aùi& 
vîte que û on les lui eût diûées ; & Je 
trouvois à la fin , non-feulement qu'il 
n'avoit rien omis d'effentiel , ni pour 
le fond ni pour l'ordre , mais qu'il y 
avoit par-tout un agrément & un tour 
d'efprit , oîi il eft difficile d'arriver , mê- 
me avec beaucoup d'étude & de tra- 
vail. Il y a peu de perfonne, en France, 
d'une certaine diftinâion, qui n'aient 
lu ou reçu de , fes lettres , foit de celles 
qu'il écrivoit en fon nom , fdît de celles 
qu'il a écrites pour le Révérend Père 
delà Chaife. Comme il tenoit lui-même 
un regiftre de celles particulièrement 
qui étoient fur des affaires importantes, 
le nombre qu'on eo a eftfi prodigieux , 
qu'on pourroit être furpns , qu'avec fe$ 
autres occupations , il ait pu fournir à uQ 
£ grand travail. 

Il feroit à fouhaiter , pour le pu'blic , 
qu'on eût ' confervé les lettres qu'il a 
écrites à feu Madame de Malnoue (i), 
fur différens fujets de fpiritualité. Cette 
PrincefTe^fi recommandable par fa pieté, 
par fon efprit & par fa politeffe , pou- 
voit elle-même fervir de modèle à tous 


(i ) La Princeffe Marie-Eléo&ore de Rohao , 
Abbcfli? de Mdlnouc* 
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€éux qui fe piquoient de bien écrire. 
Elle fe connoiffoit parfaitement en ces 
fortes d'ouvrages; & le commerce 
qu'elle-avoit avec tout ce qu'il y avoit 
de plus poli & de plus fpirituel , lui 
donnoit lieu d'en pouvoir juger mieux 
que tout autre. Elle difoit quelquefois 
que dans les lettres des perfonnes de 
iaconnoifTance qui écri voient le mieux i 
îX lui fembloit voir tout d'un coup ce' 
qu'ils avoient d'efprit; mais que dans 
celles qu'elle recevoit du Père Verjus , 
elle appercevoit, comme en éloignement 
& en perfpe£live,un fond d'efprit en 
réferve, qui alloit incomparablement 
au-delà de ce qu'il en vouloit faire pa- 
jroître. Elle voulut mettre à la tête de 
ion admirable Paraphrafe fur le livre de 
la Sagefle une préface de la façon du 
Père Verjus. Ce Père en fit une très- 
courte, éç en fi peu de temps, qu'il 
fembla y affeâer quelque forte de né-- 
gligence. Cependant elle parut fi belle 
à Madame de Malnouë, qu'elle ne* 
pouvoit fe laffer de dire que ce petit 
nombre de paroles, rangées en apparence 
fans art & fans étude , valoient un livre 
entier. 

JLa réputation que le» Père Verjus 
s'étoit açcjuife de nien écrire , le fit' 
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rechercher de plufieurs perfohnes Jéf 

aualité, qui euffent bien voulu profiter 
e foiî efprit & de fes talens ; il s*eii 
excufa toujours fur Tobligation . oîi il 
croyoit être de donner fon temps à 
quelque chofe de plus important à la 
gloire de pieu & au falut du prochain; 
Cependant il ne put fe défendre de prêter 
fa plume pour travailler à quelques ou- 
vrages d'un genre différent ; mais c'étoit 
dans une conjonfture où le devoir & 
l'amitié fembloient l'exiger de lui. Parmi 
ceux-là , on peut mettre l'Apologie de 
M. le Cardinal de Furftemberg , enlevé à 
Cologne pendant qu'on y traitoit de la 
paix ; plufiews Manifefles françois 6c 
latins pour les Princes d'Allemagne, con- 
tre les prétentions de la Cour de Vien- 
ne , & quelques autres écrits de même 
nature qui regardoient les intérêts de 
la France , & qu'il fit pour foulagef 
M. le Comte de Crecy, lorfqu'il fut 
envoyé auprès de lui en Allemagne par 
ordre même du Roi. 

Ce fut en 1671 que ceMiniftre, ac-^ 
câblé par la multitude des affaires , dont 
il étoit chargé , & encore plus par •fes 
indifpofitions , fouhaita, pour fa confo- 
lation & pou» fon foulagement , avoir 
. auprès de lui le Père Verjus , dont il 
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connoiflblt mieux queperfonne l*habi-i 
leté & la facilité pour le travail. 

Le Père Verjus s'acquit , dans toutes 
les Cours d'Allemagne, une grande répu- 
tation^ non- feulement par fon elprit, 
mais beaucoup plus encore par fa vertu 
& par fa droiture. On adpiiroit en lui , 
avec une pénétration à laquelle rien 
n'échappoitj une modeftie & des airs 
iimples èc unis , qui ont toujours fait fon 
caraâere parmi noys , & qui étoient 
encore plus remarquables au milieu du 
inonde. Il fe faifoit honneur de porter, 
fon habit jufques dans les palais des 
Princes Proteftans , oh le «om de Jéfuite 
étoit le plus en horreur; & il paroiffoit 
dans toute fa conduite un fond de piétQ 
&C de religion qui le faifoit aimer 6c re{^ 
pefter de ceux dont il étoit connu. 

Le premier Miniftre de M. TEledcuC 
de Brandebourg (i), homme d'une ça*: 
pacité reconnue dans tout l'Empire ^ 
mais zélé Calvinîâe , â( qui ^ dès font ea« 
fance, avoit prisda.ns les livres de fes 
Dofteurs d'étranges impreflions contre 
les Jéfuites , difoit ioiivent qu'il pafferoit 
V€)lq^Ttiers fa vie aivec lui. Ce n'eu pat 
91e le Peye le ménageât en. aucune; 

1^1^ M. le Bar^a de Sch\rerm| 
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tenir & pour difputer avec lui. Il feih* 
bloit qu*il cherchât la vérité; il Técou- 
toit du moins avec plaifir , quand le 
Père tâchoit de la lui faire connoître% 
Mais fes préjugés remportèrent fur fa 
raifon ; & quoiqu'ébranlé , il ne put 
jamais fe refoudre à abandonner fes 
fentimens. Il avoua pourtant de bonne 
foi que le Père Verjus l'avoit entière- 
ment perfuadé que les opinions des 
Calvinifies n'étoient pas foutenables ; & 
que pour lui, s'il pouvoit une fois fe 
déterminer à condamner celle de Lu- 
ther , ce ne feroit jamais que pour 
4çmbrafler la Religion Catholique. I! 
ajoutoit auffi que le Père lui avoit* 
donné une haute idée des Jéfuites , & 
qu'il fe croiroit fort heureux d*en avoir 
t<'ujours auprès de lui deux ou trois 
de fon caraàere.' . , 

Mais la Princeffe Sophie (i). Palatine^; 
alors Ducheffe d'Ofnabruk, & aujour- 
d'hui Ducheffe Douairière d'Hanovre, 
dans qui l'efprit -n'eft pas moins diftin- 
gué que la naiiTance > connut peut*être 
mieux que ' perioniie les exciellentes 

(i) Fille de Fridéric V, Eleveur , Comte 
Palatin du^ Rhin , 8c Roi de*Bohéme »(& d'Eli-; 
^çdi d*Afigl«^rxe« 

q;ti(ditéj 
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Qualités du Père Verjus. Elle Phonora 
fU fon eftime & de fa confiance , & lui 
fn donna, en dlverfes rencontres, des 
marques très-particulières. Comme ellç 
comptoit entièrement fur .fa difcrétion 
& fa prudence , elle voulut bien s^ou- 
yrir à lui fur plufieurs affaires import 
tantes qui concernoient fa maifon , &C 
jqui paroiiToient même devoir êtr< 
^vantageufes à la Religion Catholique. 
Ceft ce qui fit que le Père Verjus 
répondit d'abord avec toute l'applicar 
don de fon zèle à Thonneur que lui 
fàifoit cette Princefle , & qu'il chercha 
à entrer dans les defleins qu'elle lui pro* 
pofoit. Ils fiirent cependant fans effet par 
divers obftacles qui les arrêtèrent, ôc 
auxquels le defir qu'il avoit d'étendre 
la vraie Religion » ne lui permit pas 
d'être infenfible. 

Si le Père Verjus s'acquit tant d'eftimc 
à la Cour des Princes Proteftans de 
l'Empire ^ il eft aifé de juger qu'il ne fe 
jfit pas moins eftimer chez les Princes 
Catholiques* M. TEleâeur de. Colo- 
gne (i), M. l'Evêque de Strasbourg (2), 
.& M. le Prince Guillaume de Furftem- 


i 


i) MaximiUeti-Henri, Duc de Bavière* 
1) François Egon de Fucilemberg. 
Tome X% Q 


• 


jSi Lettres édifiantes 

berg fon frère , qui a été depuis Cardî*' 
nal, lui donnèrent toutes les marques 
poffibles de bienveillance. Non - feule» 
tnent ils lui parloient familièrement dô 
leurs aiFaires & de leurs intérêts , mai$ 
ib cherchoient toutes les occafions de 
Tobliger. Ils lui accordoient avec plai* 
fif les grâces qu'il prenoit Iji liberté de 
leur demander , Sc qui jamais ne le re«> 
gardoient perfonnellement. Ils l'invin» 
coient même à fe charger librement 
des prières qu^on voudroit leur faire 
par Ion canal, perfuadés que ce qu'il 
auroit trouvé jufte, mériteroit toujours 
4eur attention» 

M.TEvêque de Mun0er, Bernard dtf 
Gaalen , quoiqu'accablé d'af&ires, & 
toujours occupé d'une infinité de grand$ 
projets, &M. le Duc d'Hanovre, Ca- 
tholiaue, qui étoit le Prince, & peut- 
être l'homme de l'Empire le plus fçavant 
dans la Religion , témoignoiçnt fouvent 
qu'ils ne fe délaifoient jamais plus agréa-* 
blement qu'en fa compagnie. Ils lui trou- 
-voient de l'érudition dans toutes les 
jTcieùCes, de la délicatefle pour les belles 
tettres, une critique fine dans les ou-* 
.vrages d'efprit 7 & une douceur animée 
de je. ne fçai quelle vivacité, qui réveiU 
\fi\t toujours la coqv erffition j in?tis fi^t 
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fout une vertu à Tépreuve, & qui ne 
fe démentoit jamais ; de fort^ qu'ils le 
faifoient venir auprès d'eux le plu$ 
fouvent qu'ils pouvoient , & qu'ils ne 
s'en féparoientjamais qu'avec une nou«f 
velle envie de lé revoir. 

Mais celui qui fe diflingua davantage i 
par l'èftime qu il eut pour le Père Vérjus , 
tut , ians doute , le célèbre Evêque de 
Paderborn ^ alors Coadjuteur de Munf- 
ter (i). Toute l'Europe fçait que per- 
sonne ne fe connoifloit mieux en mérite 
*qt;e ce grand Prince ; quelque caché 

3u*il pût être , il l'alloit chercher jufques 
ans tes lieux les plus reculés , parmi les 
Etrangers, auffi-bien que parmi ceux 
de fa Nation ; & il croyoit ne pouvoir 
Tendre afTez d'honneur à ceux qui fe 
iliftinguoient par ' quelqu'endroit. Dès 
qu'il connut le Père Verjus , il fe l'atta* 
cha par les témoignages de la plus fin^ 
xére affeâioQ , & dans le dedein qu'il 
avoit de le retenir toujours auprès de 
Sa perfonne , il combattoit continuelle-*' 
•ment les réfiftances de KL le Comte de 
Crécy , qui , dé fon côté , ne pouvoit 
gueres fe pafler de lui dans les diÉcrentef 

• 

{1} Ferdinimd de FurAemberg* 
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Cours d'Allemagne où le fer vice duRoî 
l'appelloit. 

Le Père s'attacha d'autant plus à mé- 
riter, & à cultiver les bonnes grâces de 
M. TEvêque de Paderborn , qu'il y re- 
connut un graod fonds de Religion y &C 
un defir très-ardent d'étendre par-tout 
la foi . catholique. Il fçut avec quelle 
piété ce Prince fi zélé avoit déjà établi 
des Miflibns en Allemagne , il lui per* 
fuada de répandre encore fes libéralités 
jufqu'à la Chine , en donnant un fonds 
confidérable pour y entretenir à perpé- 
tuité huit Miflionnaires. Cette fondation » 
mes Révérends Pères , dont vous êtes 
par&itement inflruits par les relations 
publiques , & dont vous avez en partie 
recueilli les fruits , eft également due &c 
au zèle de cet incomparable Prélat , & 
au foin que le Père Verjus eut de la lui 
infpirer. 

Comme la marque la plus fûre d'un 
mérite vrai & folide , eu fans doute 
l'eftime univerfelle des grands hommes 
avec qui on a lieu d'avoir quelc{ue com^ 
. merce , dans le defleiri que j'ai , mes 
Révérends Pères, de votus faire connoître 
celui du Père Verjus j ne foyeît pas fur-» 
pris û je m^étends fur l'idée que les 
parfoQnes les plu$ qualifiées en ont eue« 
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La France a jugé de lui eomme l'Alle- 
magne } & le fentiment de ceux qui 
ont eu de la confidération pour lui ^^ 
lui eft d'autant plus avantageux , qu'ils 
ont encore eu plus >de temps pour le 
connoître que les Etrangers. 

Si le Père Verjus avoir de la confidé- 
ration pour la perfonne de M. le Cardi- 
nal d'Eftrées , cet illuftre Prélat ^ qu'au^ 
cun autre n'a fiirpaffé en générofité, ne 
manquoit auffi- aucune biccafion de xnacr- 
quer Teftime qu'il avoît pour le Père 
Verjus. 11 fembloit fou vent defcéndre de 
fon rang pour venir s'entretenir fiinii- 
liérenient avec lui ; il fe faifoit un plaifir 
^e l'obliger & de le prévenir en tout«i 
rencontre ; & comîtie f: ce n'îî).rj>aB çfé 
affez dé Phonorer de fa proteâion &de 
la préçieufe atnifié , il voulue àbfolu- 
ment lui faire accepter une penfioh coniî- 
xlérable , non pas tant , difoit-il , pour 
pourvoir à- (es befoins , que pour faire 
connoître oombîfcen il te confidéroit. Le 
Père Verjus refùfa conôamment cette 
marque de fa bienveillance , & il faffura 
toujours, de la manière la plus forte , 
qu'il ne fe mettroit jamais hors d*état 
de pouvoir jurer que fon extrême dé- 
vouement poitr fa perfonne , avoit été 
êc {çtoit toute fa. Vie- diéfihtéreiTa ;' mais 
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que pour mafrquer à fon Emînence qu'il 
fie prétendait pas ie défendre de lui 
avoir obligation. , il confentoit , quand 
elle auroit cinquante mille écus de 
fente , d'en recevoir tous les mois dix 
ou douze écus poiu: les Miffions* Ceft 
ainii qu'oubliant fes propres intérêts , il 
ne perdoit jamais de vue ceux de TE- 
^life-& du prodbain. ' 

Il fe fervit encore plus âvaotageufe^ 
Aient pourfès Miflions de la ^veurde 
M* le Marquis de Louvoi$5-& de celle de 
M. le Marquis de Seignelay* On vit , dii^ 
i^ant quelques années, dans ces deux 
•3Miniftres, une efpece d'émulation à qui 
«lonaerolt au Père 'Vei^jus plus de mars» 
flues de fon pouvoir & de fa proteftion^ 
ils iembloient fe difputer l'im.à FaiUre 
3es occafions de lui procurer des grâces ^ 
& il ménagea fi fagement leur bonne 
/volonté , ou y, comme il le difoit lui^ 
même 9 Dieu le conduiâl f^ heureufer 
jtxrent dans les affaire^;, qu'il eut à traiter 
avec eux ^ que hs cli^re; Miffions pf o- 
^erent toujours de, la difpofuion favo« 
rable oiices deux grands hommes étoient 
à fon égard. 

Mais de tous ceu3( -qui étoient alors 
danstle Minifiere , ceUii qui, {ans con« 
ttedit ^ lui voulut. 4^ plus 4e bâen % et 
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ÈitM.le Marquis de Croifly. Ce Miniftré 
^ fouvent dit qu'il ne croyoit pas avoir 
dans le monde un, ami plus attaché .&^ 
plus (olide. Auffi n'avolt-il rien d0 caché- 
pour lui dans ce qui regardoit fes inté- 
rêts particuliers & ceiix de fa famille ;. 
il lui communiquoit fes deffeins ; il lui 
faifoit part de fes fuccès ; il déchargeoit: 
fes peines dans fon cœur , & de quelque?, 
alïaire qu'il lui parlât , il trouvoit tou- 
jours dans les vues au'il lui proppfoit ^ 
comme il Ta fouvent témoigné lui-même> 
des confeils pleins de fagefle &C de re*v 
liglon. 

Je ne puis omettre ici une marque fin-^ 
giiliere , & qui a été fçue de peu de 
perfônnes , qu^il lui donna de fon eftime > 
en le propofant au Roi pour ménager 
Une des affaires des plus délicates &L de$. 
plus importantes de l'Europe , & qui: 
demandoit dans celui à qui on la conn 
£oit , plus de fagefle & plus de talent 
pour s'infinuer dans les efprits. L'inftrucn 
tion qu'on devoit lui donner pour celt 
étoit déjà toute dreffée & fubfifte encore* 
Elle faifoit voir jufqu'bti alloit la con- 
fiance qu'on avoit en lui , pitifqu'on lui 
remettoit la difpoûtion de pluiieurs 
fommes confidérables , qu'il devoit em- 
ployer félon les occurences. Mais un 

Q iv 
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changement inopiné ^ qui arriva paf 
rapport à cette araire , fit prendre d'au- 
tres mcfures, & le tira de rembarras 
où on Tavoit expofé fans le cônfulter. 
Car dans le temps qu'on jetta les yeux 
fur lui , & que le Roi agréa le choix que 
le Miniftre vouloit feire , le Père Verjus 
rie fçavoit rien de ce qui fe ménageoit ; 
& lorfqu'il en fut enfin inftruit , il fe 
trouva fort incertain fur le parti qu'il 
avoit à prendre. Quoiqu'il eût pour la 
gloire & le fer vice du Roi un dévoue- 
ment entier , qu'il avoit affez fait pa- 
roître en d'autres occafions , dans celle- 
ci t^éanmoins il étoit combattu par l'op- 
pofition extrême qu'il avoit pour tout 
ce qui paroifibit ne pas s'accorder avec 
rhumilité de fa profeffion. La fituatîon 
ë'«fprit^ où ces deux confidérations le" 
mirent, lui fit regarder l'événement qui 
changeoit la difpofition des chofes , & 
qui le tiroit par-là d'une fonâion fi op- 
pôfée à fes inclinations , comme un coup 
heureux , & comme une épreuve fen- 
fible de la proteâion de Dieu fur lui , 
dont il ne pouvoit affez le remercier. 
Il étoit fi éloigné de fe procurer , 
ou même de dèfirer des emplois écla- 
tans 5 qu'il évitoit avec foin les occa- 
fions les plus naturelles de fe produire j 
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& quoîqu*en différens^ temps de fa vie 
ii ait eu occafion de rendre compte au 
Roi d'affaires très-importantes pour le 
bien de la Religion &c pour celui de 
l'Etat , il Ta, toujours fait par le minifterç 
des perfonnes qui avoient l'honneur d'àp- 
,procher Sa Majefté , fans vouloir pa- 
roître lui-même en rien. L'on lui repré-* 
fenta Toùvent qu'ayant^'honqeur d être 
connu du Roi autant qu'il l'étoit , il ne 
pouvoit fe difpenfer de le remercienlui- 
même des libéralités qu'il répandoit dé 
temps en temps fur les Miflions , & 
de la proteâion qu^il leur accordoit ; 
mais la parfaite reconnoiflance dont il 
étoit pénétré à cet égard , ne le fît ja- 
mais fortir des règles de modeftie qu'il 
s'étoit prefcrites ,; & fes remercimens 
pafToient toujours par le même canal 
par oîi les grâces lui venoient.. 

M. le Maréchal de Luxembourg (i^, 
que fa* valeur & fes viûoires ont rendu 
(1 célèbre dans l'Europe , avoit pour le 
Père Vei^us une connance qu'on peut 
dire qu'il n'a jamais eue pour perfonne» 
Quoique peut-être plus occupé de fa 

{ï) François-Henri de Montmorency , Duc 
de Piney & de Luxembourg, Pair & Maréchal 
de France , mort à VcriiûUes le 4 Janvier lé^j* 
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propre doirç. & de celle de ^Etat f 
que d!u loin de fon ialut^ il confervoit 
pourtant en fon cœur des principes de 
religion , qui lui faifoient eftimer la 
vertu y &C qui le portoient quelquefois 
à rentrer en lui-même* Il s'en cft four 
vent expliqué à ce Père ;» G|ui ne défef« 
péroit pas de le^ voir un jour auffi vif 
& auffi ardent fiour Dieu qu'il Favoit 
cté pour le monde* Mais ce fut partie 
entièrement dans une de ces conjonc- 
tures 9 où il eft fi avantageux de trouver 
ain homme iage &. affeâiotané fur qui on 
puifie compter , ^u'il lui marqua la 
confiance intime qu'il avoit en lui. Avant 
que de faire une démarche qui pouvoit 
avoir de grandes fuites pour fa perfonne , 
al voulut l'entretenir & lui ouvrir fa 
confcience. Il iouhaita même avoir fon 
avis fur un Mémoire important qu'il 
préparoit , & qui devoit être préfenté 
au Roi» Cette confiance ne dimmua pas 
dans la fuite ^ elle a continué jufqu'à 
la mort ; & le Père Verjus s'en fervoit 
toujours poiu: lid infpirer des fentimens 
chrétiens. 

H n'eft pas néceflaîre de* vous rien 
marquer en détail fur la confidération 
que le Révérend Père de la Chaîze avoit 
pour le Père Verjus , de fur la çonfi^nc^ 
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l^u'îi lui a témoignée. Vos Miflîons ea 
ont trop reffenti les effets , pour qu'au-* 
cun de vous puiffe Tignorer. Comme; 
il lui connoifloit des vues droites <^ 
déiintéreffées ^ & un zèle très^ardent fie 
plein de fageffe pour Tavancement de la 
Religion , il fe fervoit volontiers de lui 
dans les affaires qui pou voient fe comr 
muniquer ^ & particulièrement pour 
écrire une grande partie des lettres à» 
quoi l'engageoit la multitude des affaires . 
dont il étoit chargé. Il entroit auilî avec 
plaifir dans tous les deffeins que le Père 
Verjus lui propofoit pour le , bien de 
fes chères Millions 9 Se les appuyoit de; 
fon crédit. 

En voilà affez , mes Révérends Pères i 
pour vous faire connoître les fentimens 
qu'on avoit dans le monde pour le Père 
Verjus. D'autres, , mieux informés des 
particularités de fa vie , trouveront peut- 
être que j'ai omis bien. des choies qui 
auroient pu fervir à relever fon mérite^ 
Mais je les prie de confidérer que ce 
(ont des fecrets qui ont à peine échappé 
à fon extrême confiance pour fes plus 
intimes amis , & qu'il eût enfeveli avec 
lui 9 s'il les eue cru capables de les rêvé* 
1er au public. 

Je paffe*à la conûdération qu^on eut 
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toujours pour lui dans fon Ordre. Lei 
Généraux qui ont gouverné de fon 
temps, l'ont toujours regardé comme 
un homme folide & extrêmement aita*» 
chéaux véritables intérêts de fon Corps, 
qu'il ne féparoit jamais de ceux de 1 E- 
plife. Ils prenoient volontiers {ts avis , 
ïls entroient avec plaifir dans fes vues ; 
fls admirotent fon zèle & refpeâoient 
ia vertu. Les Supérieurs de Pans euffent 
bien fouhaité , pour fa confervation , 

3u'il eût modéré fon travail. Cependant, 
ans cet excès même qu'ils ne pouvoient 
approuver , ils donnoient des éloges, 
continuels à fes bonnes intentions , à fa 
tendre piété , & à fa profonde humilité. 
Mais quelle idée n'en avoient point les 
particuliers qui étoient aflez heureux 
pour vivre avec lui ? Ils y ont trouvé 
ïiôn-feulement un fond d'édification , 
inaîs encore line reffource affurée dans 
leurs affeires. Malgré la multitude de ks 
occupations, il étoit toujours prêt à les 
recevoir & à s'employ^er pour leur fer- 
yice. Il ne méhageoit , pour les con- 
tenter , ni fa peine , ni fon crédit ; & les 
Jéfuites étrangers étoient fi convaincus 
de fa générofité , qu'ils s'adreffoient à 
lui comme s'il eût été à Paris le Procu* 
reiur de toutes les Provinces» 
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Vous jugerez par-là , mes Révérends 
Pères , de ce qu'il pouvoit être pour fes 
amis. Perfonne n'en a eu un plus grand 
nombre , & perfonne , peut-être , n'a 
mieux fçu les cultiver , & n'aplus mé- 
rité leur attachement. Il n'attendoit pas 
qu'ils s'ouvriffent à lui dans leurs be- 
ioins^ il y penfoit le premier, & il fe 
feifoit un plaiiir de les prévenir. Quel- 

3ues bons offices au refte qu'il eût ren- 
u, il ne fouffroit qu'avec peine qu'on 
lui en témoignât de la reconnoiflance ; 
& il difoit ordinairement que c'étoit lui 
faire plaiiir , que de lui aonner occa- 
fion d'en faire aux autres. 

Il eft temps , mes Révérends Pères ^ 
que je reprenne la fuite dé fa vie , & 

Sue jje vous parle de ce qui en a fait 
i la plus longue & la plus douce oc- 
cupation. Le Procureur des Miffions du 
Levant étant mort, pour le remplacer, 
on jetta les yeux fur le Père Verjus , & 
il reçut cet emploi , non - feulement 
comme une difpofition de la provi- 
dence , mais encore comme un dédom- 
magement de la perte qu'il croyoit avoi^r 
faite en demeurant en France. Par-^Ià il 
fe trouvoit continuellement occupé de 
ce qui étoit lé plus capable de nourrir fon 
zèle y & au lieu qu'en devenaot Mif- 
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fionnaîre » il auroit été borné à utié 
£glife & à une Province ; par ce nou- 
vel emploi , il étoit chargé de la con- 
verfîon de pluiieurs Royaumes. Aufli ne 
regarda-tyil pas cette occupation comme 
un temps de repos. Il fut même d'a«* 
bord perfuadé qu'une fanté plus forte 
^ue la fienne étoit néceilaire pour en 
cemplir toutes les obligations ; & il 
compta moins fiir fon courage > que 
fur les (ecours de la Providence. 

Ces Millions manquoient alors , en 
pluûeurs endroits 9 d'ouvriers faute d'un 
revenu fuffifant pour les entretenir; & 
la piété des Fidèles s'étant refroidie, on 
étoit contraint d'abandonner fans inf* 
truâion un grand nombre de Schifm»-» 
tiques. Mais le Père Verjus fît bientôt 
changer de face à ces nouvelles Eglifes;* 
il les augmenta en peu de temps d'un 
grand nombre d'établifTemens ; il les 
pourvut de Miniib'es qu'il prit dans tou- 
tes nos Provinces ; & au lieu que fes 
prédéceffeurs étoient obligés de refufer 
I9 plupart de ceux qui fe préfentolent^ 
il fe plaignoit toujours de n*en pas avoir 
afiez. On fut furpris de fa conduite , Si 
les Supérieurs lui demandoiept fbuvent : 
Ùnde emcmus panes ut manductnc ^ (0* 
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Ofi trouverez-Yous de quoi entretenir 
un fi ^rai^d nombre de Miillonnaiires ? 
A quoi il répondoit que nous devions 
craindre de manquer à la Providence 9 
mais Qu'il ne i&Uoit jamais appréhender 
que la providence nous manquât. U 
ajoutoit aufli que ce n'étoit pas les au- 
mônes qui cous donnoient de bons Mif* 
fionnaires , mais que les bons Miffion« 
naires nous procuroient infailliblement 
des aumônes , félon cette parole de Je- 
ius -jChrift : Chtrchc\ pnrmtrmimt U 
Royaume de Dieu ^ & le refic vous fcr4 
donné (i). 

. Auili la crainte de manquer d'argent 
n'empêcha jamais le Père Verjus d'en- 
treprendre une bonne .œuvre ; alors il 
empruntoit hardiment de groffes fom- 
me$ , & ne; crjaignoit point de faire de 
nouvelles dettes , dès . qu^il le jugeoît 
néceflairte au falut du prochain. L'ex- 
périence qu'il avoit que Dieu ne fe laif- 
ibit jamais vaincre en libéralité y anL* 
jnoit chaque jour fa confiance • Il écou- 
toit froidement les avis de ceux qui trou- 
voient de la témérité dans fes deffeins ; on 
bien il leur difoit en. Souriant : Arca mt» 
cinfiduo^ Compte:^ un peu fur^ mes fond&i, 
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Cequ*il entendoit de ces fonds inépùî-^ 
fabUs du Père de &iiniUe y dont les ouf 
^ricrs font toujours récompenfés àii cen- 
tuple. 

Non-feulement le ciel béniffoit d'uoe 
manière particulière les faintes entre-> 
prifes du Père Verjus , par les grandes 
aumônes qu'il lui ménageoit dans fes 
befoins , mais beaucoup plus encore , 
par la multitude dl'excellens fujets qui 
le préfentoient à lui de toutes parts. Le 
nombre en étoit fi grand , que -fi on 
«ût. abandonné les jeunes Jéfuites à leur 
ferveur & au zèle du Père Verjus , nos 
autres Miffions, & je peux dire même 
DOS Collèges , auroient ét^ dépeuplés; 
Ce n*eft pas que le Père, en les invi;? 
tant à entrer dans la vigne du Seigneur^, 
leur proposât rien qui pût tant toit peu 
flàter la nature ou la curiofité.Vousle 
fçavez , mes Révérends Pères , bien loin 
"de leur cacher les. croix qui fe trouvent 
comme répandues &:jcomme femées dans 
les voy es de TApôûolat , il afFeâoit , 
ce femble , d'en augmenter le nombre; 
*llne leur parloit que de ce qu'ils avoient 
^ fouffrir de la faim^ de la foif , des 
-naufrages , des i^erféçutions , du mgr* 
tyre. « Ce rfeô pas ^ écrivoit-il àTim 
n d'eux , au Thabor que Jefus vous 
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>t 'appelle, c'eft au Calvaire, c'eft à la 
n mort. Souvenez- vous , mon cher Père , 
» qu'un Apôtre meurt à tout moment. 
» Il ne Élut pas vous cacher les difficultés* 
» à vous-mêmes; elles' font grandes, 
H & la charité ordinaire n'eft pas affez 
^ forte pour les furmonter. Mais la 
» charité de Jefus - Chrift qui vous 
>f preffe , augmentera fans doute la vô-' 
» tre. L'exemple de vos frères vous ani-' 
H mera , & vous vous trouverez , 
» comme je Tefpere de la miféricôrde 
w de Dieu , rempli de joie & de con- 
» folation dans vos travaux ». 

Il s'expliquoit à un autre en cette 
manière. « Je fuis touché , mon Révé- 
» rend Père , jufqu'à verfer des larmes' 
>f en lifant dans votre dernière lettre 
9f tout ce qu'il a plu à Dieu vous inf- 
H pirer pour la converfîon des Infi- 
» deles. Il ne faut pas un courage moins 
» grand que le vôtre pour entreprendre 
» de fi grandes chofes. Mais foyez néan- 
» moins perfuadé que tout ce que vous 
» vous repréfentez dans la ferveur de 
» vos prières , eft beaucoup au-deflbus 
H de ce que vous éprouverez. Donnez 
>► à votre zèle autant d'étendue que vous 
n pourrez , la Providence vous donnera 
H encore des croix que vous n'avez pas 
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w prévues. Mais cela même vous doit- 
» animer. Le difciple n'eft pas de meiK 
» leure condition que le maître , & nous 
»> ne mériterions pas d'être à la fuite 
» de Jefus- Chrift , fi nous ne portions 
ft comme lui une pefante croix ». 
. Toutes fes lettres & tous fes difcours 
étoient pleins de ces fentimens ; & il 
ne pouvoit fouffrir qu'en écrivant à 
ceux qui fe préfentent pour les Mif-. 
£ons , on parlât de certains petits adou^. 
ciffemens qu'on trouve quelquefois danà 
xm pays plutôt que dans un autre. It 
ëtoit au contraire perfuadé que plus une. 
Miffion efl dure 9 fatigante , laborieufe , 
plus on trouve! de Jéfuites qui veulent- 
6'y confacrer ; & il difoit avec efprit 
qu'il en étoit d'un Apôtre comme d'un 
bon Général d'armée , qui dans le com-, 
bat fe porte toujours où il voit le plus . 
grand feu. 

Ce n'eft pas que dans la pratique il 
négligeât rien de ce qui pouvoit adou», 
cir la vie pénible de fes Miilionnaires. Il 
les aimoit avec une tendreffe de père ; 
il compatifToit à toutes leurs foufFrances ; 
& jamais il ne recevoit de leurs lettres 
fans les mouiller de fes larmes , fur- 
tout quand il y trouvoit les fignes de . 
leur Apoftolat , je veux dire. dçs. croix. 
(^ des affligions. 
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LorfquHU étoîent fur le point de gar-» 
tir, il pouryoyoit à leurs befains au-« 
delà même de leurs defirs. Il employoit 
tout fon crédit pour leur procurer dan^ 
les ports de mer la proteftion des Inten* 
dans , & Famitié des Capitaines. Il a voit 
par-tout des relations , en Portugal , en 
Angleterre , en Hollande , à Conftan- 
tinople, en Perfe &; dans les Indes, 
fK>ur les pourvoir plus sûrement d'ar- 
gent &: des autres chofes néceflaires. 
Enfin il fe croyoit d'autant plus obligé 
de contribuer même à leurs commo- 
dités , qu'il les trouvoit plus ardens à 
foufFrir tout pour Jefus-Chrift. 

Vous ayez vous-mêmes,. mes B$vé- 
ïends Pères , mille fois éprouvé fa cha- 
rité,- & vous pourriez mieux que moi 
dire îttfqu'où alloienl fur cela.fes faintes 
inquiétudes. Quoique nous en ayons vu 
ici une infinité d'exemples édifians , il y 
£0 a bien d'aïf très qui nous ont échappé ; 
& il faudroit vous entendre chacun en 
particulier, pour les connoître parfais 
iement. ». 

. Le Père Verjus n'avoit pas moins 
d'eftime que de tendreffe pour fes chers 
Miffionnaires ; & il n'y en avoit aucun 
parmi eux , qu'il ne regardât avec ref- 
peft.. Se dont il n'admirât la vertu $ç 
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le mérite. Si Jeurs voyages n^étoîent pas 
heureux , fi dans le compte qu'Us lui 
rendoient de leurs entreprifes, il n« 
trouvoit pas que les progrés répondit 
fent à fes efpérances , 's'il s'élevoit queU 
que perfécution , il n'en rejettoit jamais 
la faute fur eux : à Tentendre parler , 
c'étoit toujours à lui qu'il falloit s?en 
prendre ; 6c en ces occafions il difoit 
ordinairement : Je vois bien que je gâte 
tout, & que par mes péchés j'arrête 
l'oeuvre de Dieu. 

Comme les gens de bien n'ont pas 
toujours les mêmes vues dans le fervice 
du Seigneur, il eft quelquefois arrivé 
que les Miffionneires d'un pays fe plai- 
gnoient qu'on négligeoit leur Mimon i 
pendant qu'on fembloit ne fonger qu'à 
étendre les autres : & ils écrivoient 
même fur ce fujet des lettres affez vi- 
ves , que la vue des befoins véritables , 
oîi fe trouvoient les peuples doiit ils 
étoient chargés? , leur arrachoit. Le Père 
Verjus loin de les condamner j louoi^ 
toujours leur zèle, il leur repréfentoJt 
fes raifonS , le malheur dés temps , l'é- 
tat peu favorable de fes aflFaires ; il ta* 
choit fur-tout de les bien convaincre 
de fa bonne volonté , & il faifoittous feç 
efforts pour les confolei?» Dans les t^mpf 
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les plus difficiles , il ne perdoit jamais 
courage ; & bien loin de fe rebuter 
pour les difficultés que la malice des 
hommes ou Tennemi commun Êiifoit 
naître , il fe fortifioit , fi je Tofe dire , 
à niefure qu'il fe fentoit foible , & une 
£ntreprife m^nquée étoit pour lui une 
raifon d'en former ime autre. 
. Il faut pourtant avouer que le Père 
Verjus eut d*abord quelque peine à en- 
treprendre les nouveaux établiflemens 
jqui fe font faits par les. Jéfuites Fran- 
içois auK Jndes & à la Chine. Il en pré- 
ivit les dffîcultés, fçachant fur-tout les 
4ifFérends qui. étoient alors entre la Cour 
de Rome & celle de Portugal, au fu- 
jet des Vicaires Apoftoliques & des Eve* 
-ques François que la facrée Congréga- 
tion avoit nommés » & qui avoient ob- 
tenu une. pleine jurifdiâion en ce pays- 
là , contre les privilèges que le Roi 
,de Portugal fçutenoit lui avoir été au- 
trefois accordés. Il vit bien qu'il feroit 
difficile , quelques mefures qa'on prît 9 
/de concilier des intérêts fi difFérens,Sc 
de contenter eo même temps les Evê- 

3ues Portugais déjà établis dans les In-^ 
es , & les Evêques François qui s*y 
établifibient de nouveau ; les uns & les 
autres prétendais qifgn' devoit abfolu- 
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ment dépendre d'eux. Cependant comme 
c'étoit par les ordres exprès du Roi ^ 
que dévoient partir les fix premiers Jé- 
uiites, qui allèrent à la Chine en qua- 
lité de Mathématiciens de Sa Majefté , 
ïl crut qu'étant appixyés d'Une fi puif- 
fante proteâiion, ils pourroient fe mé- 
nager avec les uns & les autres, & 
qu'on auroitmême des égards pour eux ^ 
jufqu'à ce que les conteftatiohs de la 
Couronne de Portugal , avec la facrée 
Congrégation , enflent été réglées s & il 
le rendit enfin aux ordres reitérés qui 
lui furent donnés fur cek par M. le 
Marquis de Louyoîs. Il eft vrai que 

3' uand il eut une fois pris fon parti ^ 
mit en oeuvre tout ce que fon zèle put 
liiifuggérer , pour fowtenir & pour avan- 
cer cet ouvrage , malgré les obftaclés 
"& les perfécutions par oii le démon 
traverfe ordinairement toutes les entre- 
'prifes qui regardent la gloire dé Dieu, 
& qui , comme vous fçavez, & comme 
vous l'avez peut-^tre éprouvé vous- 
4ttêmes , n'ont pas manque dans celle-ci* 
Il ne fe contenta pas des moyens or- 
dinaires que lui donnoit la France , pour 
faire paffer des ouvriers dans les Indes, 
y chercha à s'ouvrir de nouveaux che- 
mins par la Pologne ^ p^ 1^ Pet^e &par 
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ïa mer rouge, L'Angleterre même , quoi- 
qii'en guerre avec nous , lui donna quel- 
quefois la fecilité de faire pàiTer de$ 
Miiîîpnnaîres fur fes vaiffeaux , & nous 
devons^çavoir gré à la Compagnie 
Royale de Londres des bons offices 
qu'elle nous a rendus à cet égard. Ainfî 
on vit en peu de temps nos Miffion-; 
haires répandus dans les Royaumes de 
Siam, de Maduré, de Malabar, de Ben- 
gale , de Surate , dû Tonkin & de la 
Chine. Ces fuçcès dévoient affurément 
borner le zèle du Père Verjus , mais il 
afTuroit qu'il ne mourroit point content,' 
qu'il n'eût au moins établi cent Jéfuites 
François en Orient ; & fi fes fouhaits 
n'ont pas été entéirement accomplis ^ 
il s^tn efl peu feUu. 

On ne fçauroit afTez admirer com- 
ment en fi peii d'ànnçes le Père Verjus 
put trouver des fonds fuffifans , pour 
fournir à tant dé nouveaux établifle- 
ipens, fur-tout lorfqu'on fçait jufqiî'pîi 
alloit fon défîntérefTement , & combien 
il étoit éloigné de ces vues baffes , o\x 
la Gonfcience & l'honneur peuvent le 
moins du monde être intérefles. Il pref- 
foit les perfonnes zélées, autant qu'il 
lui étoit poffiblé , de contribuer à une 

t f^^'S SHvr«- Il taçhoit de les y port«| 
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par. fes difçours, par (ts lettres, paf 
its amis , & par les autres moyens que 
peut découvrir une piété ingénieufe. 
Alais s'il pouvoit s'appercevoir que dans 
ïes dons & les aumônes qu'en Im faifoit, 
il entrât quelque autre vue qwie defir 
de glorifier Dieu , c'en étoit affez pour 
^'obliger à les refufer. 

Bien des gens feroient encore en état 
préfentement de rendre témoignage à la 
vérité , & je pourrois citer moi-même 
plufieurs exemples dont j'ai eu connoif- 
lance , & qui en feroient une preuve ' 
honorable a fa mémoire, mais je me 
contenterai d'en rapporter un très-édi- 
fiant, & propre à faire connoître fon 
caraâere. 

Un père de famille qui avoit un bien 
très-confidérable , fe trouvant au lit de 
la mort, & voulant fonger à fa conf* 
.cience, fit appeller le Père Verjus pour 
fe confefier. Ù n'avoit aucune habitude 
avec lui ; & fa feule réputation l'avoit 
porté à lui donner cette marque de 
-confiance. Le malade commença par lui 
.dire qu'il avoit deffein d'abandonner 
tout Ion bien à notre Compagnie. Le 
Père Verjus écouta froidement la pro- 
pofîtion , & fans pafler plus avant , il 
youlut fçavoir û, le mourant ne laif- 

foit • 
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foit^im d'eftfans dans le monde. Cet 
homme qui paroiffoit aBiablé de fon 
mal, fe ré veilla alors tout dun coup ; 
& comme fi la col^e lui eût donné de 
nouvelles forcés^, il s'emporta fi vio- 
lemment contre tes déréglemens de fon 
fils , & il en fît ' "un portrait fi affreux , 
que le Père Verfus^^jugea d'abord qu'il y 
avoit dans le père plus d*ammofité que 
de raifon; 

Cependant pour ne pas révolter un 
elprit irrité ,11 s'étendit en général iur la 
mauv^ife conduite dés énfens , qui s*at- 
titefit fouvent'la ju'fte iridîgnation de 
leurs parens. Il le loua enluite de ce* 
que, contre la coutume de quelques 
pères, il ne s'étoit point aveuglé fur 
Us^ défauts de fon fils» Mais quand après 
un long- difcours il s*apperçut que le 
malade lui donnoit volontiers fon at- 
tention : après tout , MonfieUr , lui dit-il>, 
»' Taôion que vous allez faire, mérite ' 
» beaucoup de réflexion : vous devez 
va bien-tôt paroître devant Dieu, & il 
»^ ne fera plus temps alors de réparer' 
» le tort que vous faites à votre fils ; 
>r fi par hazard il fe trouve moins cou-* 
n pable que vous ne vous l'êtes ima- 
M giné* Vous ne voudriez pas mourir 
g chargé de la moindre injuftice à Té^ 
Tome K* R 
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» gard de votre pkis cruel eiïitemî'; 
» combien pflw devez-vous appréhen- 
» der d'ôter injuftement le bien & Thon- 
H neur à la perfonne du monde qui 
» vous doit être la plus chcreîJe ne 
» veux point croire que ce jeune homme 
» ibit tout-à-fait innocent, puiiçjuevous 
» Taccufez vous-même.; mais je rfofç 
» auffi le juger digne d'une punifion fi 
*> févere , jufqu'à ce qu'on lui ait donné 
» le temps de jwftifier /a conduite. Au 
:» refte , Monfieur^Taigreur, la colère 
» & l'emportement ne îorit pas de h^n-B 
5» nés difpofitipns pour fe préparer à 
V mourir. Faites venir votre fils , par*^ 
» lezJui en père , & non pas en ennemi ; 
» écoutez tranquillement fes excuies, 
» ^ faites enfuite. ce que la raifon, 
5> l'amour paternel & la religion vous. 
» infpireront. Mais quelque parti que 
» vous preniez après cela pour difpofer 
>» de \qs biens , jettez les yeux fur 
» toute autfe perfpnne que fur les Jé-v 
M fuites ; & pour moi qiielqu^ ardeur • 
H que j'aye pour l'établiffement dç mes . 
» Miflîons , yous pouvez compter que 
M mon zèle np fervir^ )amai§ de pré-». 
» texte, ni à la vengeance d'un. père ,. 
>> ni à la ruine d'un fils, 
. Çç difçouts, que le Père Verjus étea.> 


j . 
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dit avec une éloquence vraiment chré- 
tienne , eut tout TefFet qu'il s*étoit pro- 
poi£. Le malade appella fon fils 9 lui 
parla avec plus de modération, l'écouta 
& le jugea moins criminel. De forte 
u'en peu d'heures leur réconciliation 
lit fi parfaite , qu'elle fut fuivie de 
larmes , & de mille marques d'une ten- 
drefle réciproque. 

Le jeune homme ^ dans la fuite ^ ne 
pouvoit s'exprimer afiez vivement, fur 
les obligations qu'il reconnoifToit avoir 
à un homme , qui , fans le connoître , 
& en quelque forte contre fes propres 
intérêts, lui avoit rendu un fervice. fi 
eflentiel; & il difoit fouvent que s'il 
lui eût été permis de révéler certains 
fecrets de famille qu'il devoit prudem- 
ment enfevelir avec fon père, le monde 
connoîtroit, dans la perfonne du Père 
Verjus, jufqu'oîi peut aller la fageflfe , 
la bonté & le défîntéreflement d'iin Con- 
feueur. 

Lorfqu'on le louoit de ce détache- 
ment , il répondoit agréablement qu'il 
n'y avoit que deux chofes qui pou- 
voient enrichir fes Miffions. Recevoir 

Eeu & avec difcrétion, & dépenfer 
eaucoup & avec libéralité. ,Ce qu'il 
expliquoi.t de cette manière : «je fuis 
» pcrfuadé, difoit-il , qu'il y a certains. 

Rij 
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fy biens qui appauvrirent y au lieu d'en»»' 

» richir. Ce qui nou$ vient de U 

H paflîon 9 de l'intérêt , de la cupidité , 

» ne fert jannais à avancer la gloire de 

» Dieu. J'aime mieux , pour nourrir 

» tous les Miniftres de TEvangile, çç 

» petit nombre de pains que Jefus-Chrift 

» bénit dans le defert, que toutes les 

» richeffes qui ne feroient ni données 

^ ni reçues dans un efprit de charité & 

» de zèle^ L'un croît toujours & fç 

H multiplie au-delà même de nos befoins: 

w l'autre périt fans aucun firuit , ou ne 

n fert qu'à une vaine oftentation. Cela 

» même nous doit infpirer une grande 

» foi & une fainte prodigalité : car, 

» lorfqu'on difpenfe avec confiance à 

» fes Miniftres le peu qui vient de Dieu , 

n & que luL-même a béni ^ comme les 

n Apôtres faifoient aux peuples qui 

w fuivoient Jefus-Chrift, le ciel fait 

H alors des miracles en notre faveur ^ 

H & l'abondance fuit de près notre 

n pauvreté n. J.e Père Verjus ne re- 

gardoit pas ces maxime^ comme des 

idées de piire fpéculation , il en faifoit 

la règle ordinaire de fa conduite. Auffi 

tout femblpit naître fous fa main , dès; 

3U'il étoit dans le befoin, & la Provi- 
ence lui fourniftbit à poinf noinQ)^ 
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C'eft par-lâ que les Miflions dont il 
eut foin s'étendirent dans la plus grande 
partie du monde. Lorfqu'il en fut chargé ^ 
il avoit commencé ,.u j« piiis m'expri-- 
mer ainfi, à être, comme un père de 
femille 5 borné à un petit nombre d'en* 
fans^ èc il devint en peu d*années le 
père de plufieurs nations. Quelque plaifif 
qu'il eût de voir les grands fucces que 
le ciel donnoitàfes travaux^ il connut 
bien qu\m feul homme ne poiivoit plus 
remplir \m emploi qvf il avOit rendu fi 
pénible. Il crut donc qu'il étoit temps 
de le partager, &: il demanda infiam* 
ment aux Supérieurs , pour être le 
compagnon de fon zèle , une perfonne 
pour qui , depuis long-temps , il avoit 
une véritable eftime n^. Il lui remit le 
ibin de toutes les Mimons du levant ^ 
c'eft - à « dire , de Conftantinople , de 
Grèce, de Syrie , d'Arménie & de Perfe> 
& il fe borna à celles des Indes Orient 
taies & de la Chine^ Mais fon grand 
âge & fes infirmités continuelles ayante 
quelque temps après ^ diminué confidé- 
rablement fes forces , il fe cnit enfin 
obligé de fe décharger entièrement, & 
de fe donner encore un fécond fuc« 
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ceffeur (i) dans cette * portion qu'il s'é-' 
toit réfervée. 

Ce fut alors qu'étant débarraflfé de 
fes occupations extérieures, il s'occupa 
îout entier du foin de fa perfeôion. Il 
goûta fa liberté & fa folitude , non pas 
tant parce qu'elles lui procuroient du 
repos, que parce qu'elles lui donnoient 
le temps de travailler uniquement pour 
lui-même. La prière , la mortification , 
la leâure de TEcriture-Sainte partagèrent 
tout fon temps. Il s'occupoit fans ceiTe 
des penfées de la mort, & il en parloit 
fi fouvent dans fes difcours & dans fes 
lettres , qu'il fembloit n'être attentif 
qu'à cette parole de l'Apôtre , quotidk 
morior. Cette penféè lui devint encore 

{>lus familière depuis un accident qui 
ui arriva à Fontamebleau , où il tomba 
tout à coup fans connoifTance , & avec 
des fymptômes qui le menaçoient d'une 
xnort fubite. 

Il regarda cette chute tomme un 
avertîfiement de ce qui devoit bientôt 
lui arriver. Il en remercia Dieu comme 
d'une graj:e finguliere , & il fentit de 
nouveaux deitrs d'être bientôt en état 

(i) Le Révérend Père Magnan , qui mourut à 
Yerfaillesle ij Décembre ijoj* 
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die s^aller unir avçc Jefus-Chnft. Majs 
cette penfée de la 'mort, qui avoît fait 
d*abord fa plus dotfce Confolation, de- 
vint pour lui dahs' ia'.'fûité La four« 
d'une épreuve pénible &huniîliante. A 
•force d'y penler, il ert craignit les 
fuites, & il hé pouvoit Tenvifager fans 
trouble. Ce n'étoit dans fôn ame qu'in- 
tiétudes, que dégoûts, que ténèbres: 
une foule de peniées fe'fuccédoientles 
unes aux autres pour le tourmenter. ïl 
•fe reprdchoit, cent fois le jour, le 
retardement des progrès de TEvangile , 
comme s'il en eût été efFeâivement la 
caufe* Des vapeurs auxquelles il avolt 
^té de temps en temps fujet, £c qui 
^devinrent alors pfefque continuelles, 
& une fâcheufe infomnie , jointe à la 
délicatefle de fa confciençe^» contrl-^ 
buerent à ces àghatibris de fon ei^rit ; 
& Dieu,. par ces.^eines, voulut, fur 
la fin de fa vie , exercer fa patience , &C 
purifier -fon ame. 

Au milieu de ces inquiétad^ej > il çoa^ 
fer va toujours^, néanmoins dans fon cqeur^ 
une folide confiance en la miféricorde 
divine ; & quoiqu'elle n'eût rien de 
cette, douceur fenfihle , qui produit le 
calme & la paix., elle avQit toute la 
foTQ^ qui fait accepter avec foumiffion, 
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& même avec aâion de grâces ; tôut 
ce qui nous vient "de la main de Dieu. 
Le trouble dont,ijl fut aglifé pendant 
près de deux aos"> iiypit pourtant its 
intervalles; & la dernière atuiéê de fa 
vie, il recouvra enîi^remei^t la paix. 
Mais comme H craignoit qu'une longue 
maladie ne le plongeât en fon premier 
état, il pria Dieu de lui accorder un 
genre de mort qui ne; Pexposât point 
à de femblables alarmes; & il fe tenok 
fi sûr de l'obtenir , que quelques mois 
avant que de mourir , il ne fe féparoit 
jamais de. fes amis, f^ns leur dire le 
dernier adieu. Il mourut en effet pref*- 
que fubitement le i6 du mois de Mai 
'1706, à quatre Kei^res^du matin, .dan$ 
la foixante & quatorzième année de fon 
âge y étouffé par fon '^hme , dont lé$ 
accès étbient devenus très- fréquens 8c 
très-violens. 

Jamais mort, quelque fubite qu'elle 
parût, ne fiit moins imprévue que .la 
uenne. Il s'y étoit préparé par Tinço- 
cence de fa vie, par la. pratique coojC- 
tante des vertus jeligieufes , p^r de 
continuelles méditations fur h; vanité 
du monde, par un travail infatigable 
pour avancer la gloire de Dieu, par 

jun preflentîment iatérieur quiroblig^oit - 
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à fe tenir toujours prêt à aller paroître 

' devant lui. 

- Nous avons, mes. Révérends Pères ^ 
tous les fujçts de croire qu*il étoit mâr 
pour le ciel, & que Dieu ne Ta retiré 

' dé ce monde , que pour le récompenfer 
avec un grand nombre de faintes âmes» 
là oui il avoit procuré par fes travaux 
le Donheur éternel; Mais comme le Per« 
d^s ïumieres décpuv2;e fouvent des ta- 
ches dans ce qui paroît auaç yeux des 
hommes le plus, pur & le plus parfait, 
vous devez joindre vos prières aux 
nôtres, pour hâter dans l'autre vie, s'il 
étoit nécefTaire* encore, le repos à un 
homme, qui dans,. celle- ci a iacrifié tout 
le fien pour Vous.' ï^ermettez-smoi d'a- 
jouter que fes religreûx exenuples nou^ 
Jaiffent encore. une autre obligation, & 
que nous ne pouvons nous i;epréfenter 
ce qu'il a fait, fans penfer à ce quç 
nous devons faire nous-mêmes. 

A cpnfidérer les grandes qualités que 
la nature l'éducation & la grâce avoieot 
réiîniês 'dans la perfbnne du Père Verjus^ 
îi fèmble qu^on ne puifle guère- efpérer 
de lui reflemoler parfaiten^ent ; il eft 
pourtant vrai qu'il fe trouve peu de 
perfonnes parmi nous plus propres à nou$ 
fervir de mpdèle, Avec un eipnt élevée 
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' & toujours rempli de grands defleîns J 
mais qui ne regardoient jamais que la 
gloire de Dieu , perfonne ne s*abaiffcdt 
plus volontiers que lui à tout ce que la 
vie religieufe a de plus fimple & de plus 
commiui. Comme il aimoit la retraite , 
• il aimoit auili la régularité ; & -il gé- 
mifloit fouvent de ce que (es occupa- 
tions , fes voyages, fes vifites & fes 
■ infirmités l'obligeoient quelquefois à (e 
difpenfer de certaines obfervances ; car 
rpour la prière , la leâure des livres fpi- 
rituels, Pexaâitude à réciter en fon 
temps Toffice divin, à célébrer chaoue 
jour les divins Myfteres, & à fe confener 
régulièrement deux fois la femaine , rien 
n'a été Capable de le déranger fur cela 
un feui moment- 

•> Sa mortification n'a pas été une de 
fes moindres vertus. Il regardoit les croix 
<:ommè fon partage, & il les aimoit 
comme la plus précieufe portion de 
l'héritage de Jefus-Chrift. Quoiqu'il eût 
-un air toujours gai & content , & que 
ia tranquillité de fon efprit fe fît remar- 
quer dans fa conduite & dans fes entre^ 
tiens , il a pailé prefque toute fa vie 
dans les fouflrances. Son mal de poitrine 
le fit languir dans la ieunefle ^ un afthme 
Succéda à. cette langueur*, enfuite il fut* 
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tourmenté par des migraines violentes , 
enfin dçs fluxions fur toutes les parties 
du corps , & des vapeurs très-fâcheufes 
achevèrent de ruiner fa fanté. Il ne goû- 
toit aucuns des plaifirs innocens que 
les perfonnes mêmes les plus fpirituelles 
fe permettent quelguefois ; & fi quelque 
• chofe étoit capable de lui donner de 
la joie , c'étoit de penfer que fes infir- 
mités lui tiendroient peut-être lieu de 
purgatoire. C'eft ainfi qu'il s'expliquoit 
dans fes plus grandes peines. Au lieu 
de prendre après le repas , félon notre 
coutume, un peu de relâche dans la 
converfation , il fe retiroit ordinairement 
en fa chambre pour écrire ou pour prier, 
n dormoit très-peu, & étoit fouv^t 
obligé de pafler une partie de la nuit fans 
fe coucher. 

II recevoit fur-tout avec plaifir toutes 
les incommodités qui accompagnent la 
pauvreté de notre état. Non-feulement 
il fiiyoit avec foin tout ce qui auroit 
eu parmi nous quelque air de fingularité, 
mais dans les chofes mêmes les plus 
communes il fe négligeoit jufqu'à paroî- 
tre quelquefois choquer la bienfeance. 
Pour les préfens qu'on lui vouloit faire , 
il les refufoit conftammenf , & difoit 
même ordinairement, pour fe défendre 
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de les recevoir , qu'il n'en conûoîflblf 
pas l'ufage. M* de Crécy, foç frère ^ 

lus attentif qu'un autre à fes befoins^ 
ui envoya un jour une table commodef 
pour écrire , dont il jugea que le Reli- 
gieux le plus auftere pouvoit fans peine 
fe fervir. Le Père la trouva trop propre , 
& M« le Comte de Crécy fut oDlîgé de 
la reprendre* Une autrefois il le pria 
d'accepter un fauteuil de maroquin tout 
uni 9 parce qu'il fçut qu'il paiToit la 
plus grande partie de la nuit fur une 
mauvaife chaife de paille » il le refufa 
avec la même fermeté que le refte ; Sc 
comme malgré fa réfiftance on ne lalfîa 
.pas de le mettre auprès de fon lit : CV 
J9nt'là , dit*il en riant , ks armis de Saul 
qui ne font pas bonnes pour David. Ea 
effet, il ne put jamais fe réfoudre de s'y 
affeoif une feule fois ; & de peur de le 
chagriner ^on le fit porter danslachambre 
des malades* 

Plufieursperfbnnes qui av oient éprouvé 
fur ce point fe délicateffe ,lui en voyerent^ 
fans fe nommer ^ diverfe^ chofes qui pou* 
voient être de quelque utilité pour fa 
fanté ou pour fon loiilagement ^ mais 
on fçut quel'ufage qu'il en faifoit ,. étoit 
de les envoyer à FHôpital i & il arrêta 
bientôt par-là le cours de ces libéralités» 
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H femble qu'il eût perdu le goût , tant 
ît étoit indifFerent pour tout ce qu'on lui 
préfentoît à manger. Il commençoit fans 
réflexion par le fruit, ou par quelque 
autre mets que ce fut , félon que le hafard 
le déterminoit. Jamais il ne s*eil plaint 
de 1^ qualité des viandes ; & il ne trou voit 
rien de mauvais, parce qu'il croyoit que 
|:out étoit bon pour un pauvre. 

Quoiqu'il fut très-fenfiole au froid , il 
eut bien de la peine à fouflfrir qu'on lui 
fit du feu dans fa chambre ; &c pour 
l'y obliger , il fallut un ordre exprès du 
Père Général, qui en fut foUicité par 
une perfonne de la première diAinâion^ 
Encore çn ufa-t-il h modérément , qy'il 
fembloit plutôt -en faire pour obéir que 

{)Our fe chauffer. Et lorfque fes amis 
ui repréfentoient qu'il n'étoit pas de la 
bienféance de paroître faire ufage de 
ces fortes d'épargnes , fur- tout lorfque 
des Cardinaux , des Evêques & d'autres 

Î)erj[bnnes d'un rang diftingué lui faifoient 
'honneur de le viuter dans (^ chambre ^ 
il difoit Gu'au contraire un peu d'avar 
rice ne fied pas mal à un Religieux ; 
que les Grands du monde n'ignorent pas 
entièrement les engagemens de notre 
pauvreté ; & que quand ils ont affez d'hu» 

piilité pour 4efçen4r€ )uf<^u'^ ijous , il» 


39^ Lettres édifiantes 

doivent bien s'attendre à partager un. 
I peu avec nous les incommodités de notre 

} état. ^ 

; U joignoit à cette parfaite mortifica* 

' tion une fmcere humilité. Malgré l'eftime 

' univerfelle oîi il étoit , il avoit de très- 

bas fentimens de lui-même , & ces fen- 
timens paroifToient dans la manière dont 
il s'exprimoit , lorfqu'il étoit obligé de 
parler de lui. Il n'aimoit ni les louanges 
ni la flatterie ; & il eut voulu paroître 
n'avoir part à rien ^ fi ce n'eft , comme 
je l'ai déjà marqué , pour fe donner le 
blâme de tout ce qui tournoit mal. Il 
traitoit le^ autres au contraire ^ avec 
des manières pleines d'eftime & de ref- 
ped, & trouvoit toujours lieu de leur 
aire des chofes obligeantes* 

Le mépris qu'il faifoit de l'approba- 
tion & des louanges des hommes fur 
ce qui leregardoit perfonnellement, ne 
Tempêchoit pas d'être vif, lorfqu'il s'a* 
giflbit de la réputation de fes amis y ou 
de l'honneur de its Miflions. Son zèle 
s'allumoit alors » & le rendoit ardent à 
les défendre ; mais c'étoit toujours d'une 
maniéré qui ne lui faifoit rien perdre 
de fa douceur naturelle , & en gardant 
les règles les plus exaâes de la charité 
.chrétienne \ car il avoit fur ce point une 
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extrême délicateffe de confcience^, .& il . 
n*eft point de moyen doftt il ne fe fervît 
pour éviter toutes les conteftations qui 
pouvoient altérer cette vertu. Si cepen- 
dant , malgré les précaution§>(ju'il pou* 
voit prendre , on attaquoit injuftement 
des perfoi^nesdont il devoitfoutemr Thon* 
neu^ & les intérêts , il n'épargnoit auffi ni 
fes foins ni fon travail, pour faire en forte 
que le public fut inftruit de la vérité, 
&rendît enfin juftice au mçriteX'eftlui, 
cpmme vous fçavez , qui engagea un de 
nos meilleurs Ecrivains à réfuter les atro-» , 
ces calomnies dont quelques hérétiques 
avoient voulu noircir lesnouve^ux Chré- 
tiens de rOrient , en décriant le zèle de 
ceux qui avoient travaillé à leur con- 
verfion. Ceft aufli particulièrement à 
fa prière , que , dans les dernieres**dif- 
pute^ fur les cérémonies Chinoifes , qui 
ont fait tant de bruit en Europe , d'autres 
fe font employés à éclaircir la vérité. 
Vous pouvez juger combien il dut être 
fenfible à tout ce qui fe paffa dans cette 
affaire ; & fi on pouvoit vous inftruire 
en détail de la manière dont il s'y com- 
porta, il n'en faudroit pas davantage 
pour faire fon éloge. 

Afin de conferver encore plus long- 
temps la mémoire d'un homme qui vous 
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doit être fi cher , on a fait graver fort 
portrait. Les traits ^ qui en font affez 
bien pris , vous retraceront aifément Tair 
de fon yilage ; mais ils ne pourront vous 
bien repréfenter la pénétration & la 
vivaciti de fon efpr^t , beaucoup moins 
encore toute la bonté dé fon coeur 
& les autres qualités de fon: ame , qui 
i>nt fait dire à tous ceux qui Pont connu , 
<que le Père Verjus étoit un, bon ami , .' 
lui parfeitement hbnnête homme, & 
un très-faint Religieux. Je fuis' avec tout 
U refpea poffible, &'c. - [[' 


fin du dixième volume. 
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